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    La vie de Cassandra Devon est une vaste histoire à l’eau de rose. Son imagination débridée fourmille de séduisants détectives, d’irrésistibles pirates et de héros plus sexy les uns que les autres. Absorbée par ses rêveries tout droit sorties des romances qu’elle dévore, Cassandra a du mal à repousser les avances de Connor, le facétieux Irlandais qui voudrait se substituer à ses fantasmes. Entre lui et le séduisant Raphaël, incarnation de l’homme idéal, son cœur balance. Lequel de ces beaux garçons saura s’attirer ses faveurs ?
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  C’est sous le nom de plume d’Inara Lavey qu’une auteure de polars de San Francisco et ancienne actrice a choisi de signer ses romances. Nombre des expériences qu’elle relate dans ses romans sont des histoires vraies. Elle a parcouru l’Europe en long et en large, et exercé tous les métiers des studios hollywoodiens : scénariste, consultante, productrice, cascadeuse… et actrice. Elle est incapable de résister à un bon vieux film, qu’elle apprécie d’autant plus avec un verre de vin. Quand elle ne se consacre pas à l’écriture et ne se prépare pas à faire face à une invasion de zombies, elle coule des jours heureux avec ses matous et son bien-aimé irlandais.


  Chapitre premier


  


  Le soleil se couchait ; des langues de feu orange et violettes plongeaient sous la surface céruléenne de l’océan. Cassandra se tenait là, sa silhouette se détachant sur une nature splendide, sa beauté rivalisant avec l’astre du jour. C’est ce que Raph pensait en l’observant depuis la digue, à l’autre bout de la plage. Des reflets d’or, de cannelle et de feu scintillaient dans sa crinière aux teintes fauves. Il voyait son profil parfait se découper sur fond de soleil couchant, les courbes séduisantes de sa poitrine mises en valeur par un corsage décolleté tandis qu’une longue jupe rouge dissimulait, mais flattait aussi ses hanches féminines et ses jambes élancées de danseuse.


  Ces jambes… Raph les avait depuis longtemps imaginées enroulées autour de sa taille tandis qu’il assouvissait son désir ardent dans la chaleur humide de ses cuisses. Oui, il s’était représenté comment cela se passerait entre eux dès l’instant où il l’avait découverte en train de se baigner nue dans l’étang, derrière la plantation de son père. Elle était à mille lieues de penser que quelqu’un serait assez audacieux pour l’épier – ou assez effronté pour manifester sa présence.


  Raph esquissa un sourire et afficha cette expression prédatrice et sensuelle qui avait attiré tant de femmes dans sa couche. Pourtant, celle qu’il désirait le plus avait pour l’instant repoussé ses avances. Ce soir, il mettrait un terme à ce petit jeu. Leurs joutes verbales avaient été exaltantes, mais il était temps de cesser ces enfantillages. Il mènerait Cassandra Devereux au septième ciel avant le lever du jour. Oui, Dieu lui en soit témoin, elle serait sienne.


  La toile épaisse de son pantalon se tendit au contact de son désir grandissant. Comme attirée par l’ardeur évidente de sa passion, Cassandra interrompit sa contemplation de l’océan et tourna les yeux vers la digue. Leurs regards se croisèrent. Il y avait de l’électricité dans l’air, les poussant tous deux l’un vers l’autre comme des aimants, jusqu’à ce qu’ils se trouvent face à face, à deux pas l’un de l’autre.


  — Je savais que vous alliez me suivre jusqu’ici, dit-elle.


  La voix profonde et sensuelle de Cassandra était voilée d’impatience. La crainte de l’inconnu et le désir se mêlaient en elle dans une lutte acharnée. Elle savait pertinemment qu’il n’existait qu’un seul moyen de mettre fin à la tension qui régnait entre eux.


  — Vous savez ce que je veux, Cassandra, déclara-t-il.


  Les yeux de Raph, d’un bleu cobalt, la sondèrent jusqu’aux tréfonds de son âme, la chaleur de son regard attisant le feu qui la consumait. S’il parvenait à la toucher aussi profondément d’un seul coup d’œil… elle défaillait à la seule pensée de l’effet que ses mains produiraient sur elle. Cassandra se sentit submergée par une sorte de… moiteur entre ses jambes tandis que le désir se déployait en elle, l’électrisant tout entière.


  — O… Oui, prononça-t-elle, alors que son cœur affolé tambourinait, faisant bourdonner jusqu’à ses tempes.


  — Vous voulez la même chose que moi, affirma-t-il.


  Ce n’était pas une question.


  Cassandra le dévisagea, ses yeux verts chatoyant des flammes de la passion dévorante qu’elle éprouvait à son égard. Elle désirait Raph Dumas de toutes les fibres de son être. Elle voulait le toucher, le goûter, le sentir.


  — Oui, acquiesça-t-elle sans hésitation, cette fois.


  Raph parcourut la distance qui les séparait et posa ses lèvres sur celles de la jeune fille dans un baiser magistral, ardent, qui détrônait dans l’esprit de Cassandra tous ceux qui avaient précédé. Il n’existait désormais plus qu’un homme à ses yeux. La langue de Raph explora la bouche de Cassandra. Il avait une main enfouie dans sa chevelure et de l’autre, il pressait son corps contre le sien pour qu’elle puisse sentir son désir grandissant contre son bas-ventre. Ce contact lui arracha un gémissement tandis qu’il l’embrassait sauvagement, puis ses baisers s’attardèrent sur la peau délicate de son cou et de ses épaules, ses lèvres et sa langue, chaudes, entamaient un lent voyage jusqu’à la naissance des seins de Cassandra. Elle fit brièvement mine de l’arrêter – pour sûr, c’était là plus qu’elle n’en pouvait supporter – et Raph s’empara de ses poignets pour les maintenir fermement dans son dos tout en taquinant doucement des dents la pointe des tétons de Cassandra sous le tissu du corsage.


  — Rien ne sera plus comme avant, dit-il d’une voix rauque. Depuis l’instant où je vous ai vue pour la première fois, quand vous vous baigniez dans la plantation créole de votre père, vos yeux d’émeraude brûlant de colère quand je me suis révélé, j’ai su que vous étiez faite pour moi. Vous partagez ces sentiments, je le sais.


  — Oui, confirma Cassandra à bout de souffle. Depuis le jour où je vous ai vu chevauchant votre étalon noir, avec votre torse élancé et tout en muscles, dénudé sous le soleil de plomb des Caraïbes, votre expression à la fois si distante et si prompte à me toucher jusqu’au plus profond de moi-même, j’ai su que j’étais faite pour vous. Prenez-moi, prenez-moi maintenant ! implora-t-elle d’une voix haletante.


  Raph s’empara du corsage de Cassandra et le déchira, laissant ainsi déferler ses attributs féminins dans toute leur splendeur tels…


  Drrrring !


  Je gémis lorsque le téléphone sonna, m’extirpant brutalement de mes rêves de poitrines généreuses et d’imposantes virilités pour me ramener à mon bureau en mansarde de Papiers Gilman. Ni vu ni connu, je m’étais accordé une petite pause-romance bien méritée en bouquinant Coup de foudre sous les tropiques (désormais par terre, la tranche craquelée) et je m’étais endormie.


  Drrrring !


  Bon sang. Ça ne pouvait pas tomber plus mal !


  Relevant sans enthousiasme le front du sous-main cartonné de mon bureau, j’essuyai subrepticement une petite tache de bave qui s’était formée lors de ma sieste improvisée. Les héroïnes de romance ne bavaient jamais, elles. Heureusement, aucun héros séduisant n’était témoin de mon embarras.


  Drrrring !


  Je jetai un regard courroucé au téléphone. Existait-il un son plus strident et plus stressant que celui-ci ? J’attrapai le combiné avant qu’il ne sonne une nouvelle fois.


  — Papiers Gilman, Cassandra Devon à l’appareil.


  Je gémis de nouveau – en silence, cette fois – quand je reconnus mon interlocutrice. Je savais que j’avais eu tort de poser une question rhétorique, même si ce n’était que dans ma tête. La voix à l’autre bout du fil grinçait dans mes oreilles comme le frottement d’un clou sur un tableau en ardoise, agrémenté du doux bruit du verre pilé, le tout relevé d’un vacarme assourdissant. Ethel Kelly, propriétaire de la Papeterie de la Fée Cloche, et cauchemar de tout responsable de clientèle. En d’autres termes, mon cauchemar.


  — Cassie, c’est vous ?


  — Mon nom est Cassandra, madame Kelly. Et oui, c’est moi, précisai-je en grinçant des dents, prête à déclencher les hostilités.


  Ignorant cette correction, comme à son habitude, Mme Kelly poursuivit :


  — Cassie, cette commande de sacs ornés de chérubins n’est toujours pas arrivée alors que je l’ai passée il y a deux semaines.


  Elle fit une pause pour ménager son effet puis reprit :


  — Deux semaines.


  — Laissez-moi vérifier dans l’ordinateur si la commande a bien été livrée, répliquai-je.


  Ce petit jeu ne m’était pas inconnu. Mme Kelly passait une commande en ligne, la modifiait par téléphone au moins trois fois, puis, invariablement, elle en perdait toute trace une fois qu’elle arrivait dans sa boutique. Au départ, j’avais imaginé une réserve insondable renfermant un dédale de cartons de Papiers Gilman entassés en piles jusqu’au plafond. M’étant rendue à la Papeterie de la Fée Cloche pour y déposer un colis remplaçant une commande prétendument perdue, je savais que la réalité était bien plus simple : le carton manquant se trouvait quelque part dans les toilettes de la boutique, un paquet de Moltonel rose posé dessus.


  Je patientais tandis que ma vieille bécane recherchait la commande – la raison pour laquelle M. Gilman refusait de mettre à jour son système informatique archaïque faisait partie des grands mystères de l’humanité – et je faisais la sourde oreille face au chapelet de plaintes de Mme Kelly pour faire mentalement mes valises en vue de mon grand week-end à Palm Springs avec mon petit ami presque officiel, Mike. Il devait passer me prendre directement au travail demain, ce qui signifiait que je devais dire adieu à ma technique habituelle du « je jette tout ce que je trouve dans un sac » à la dernière minute (ma méthode préférée pour plier bagages). Bien sûr, cela donnait des résultats parfois un peu aléatoires, mais c’était moins stressant que de choisir précisément, de tout ranger soigneusement dans sa valise et de se retrouver avec des tenues qui ne vont pas de toute façon.


  La commande s’afficha et à contrecœur, je me remis à écouter la fréquence Radio Kelly.


  — … trois fois depuis que j’ai passé cette commande. Trois fois.


  — Et voilà, madame Kelly, dis-je gaiement. C’est bien ça, votre commande a été livrée il y a deux semaines…


  — Deux semaines !


  — Oui, il y a deux semaines, livrée par UPS le mardi suivant la commande. Selon le registre d’UPS, vous avez signé l’accusé de réception, précisai-je.


  — Vous insinuez que je suis une menteuse, Cassie ? demanda Mme Kelly, la voix crépitant d’indignation.


  — Bien sûr que non, madame Kelly, répondis-je, usant de la voix à laquelle j’ai recours pour apaiser les clients psychotiques, et que j’avais eu le temps de perfectionner depuis que La Fée Cloche faisait partie des clients de Gilman. Je n’oserais jamais prétendre une chose pareille, poursuivis-je. De toute évidence, il y a eu une confusion quelque part…


  Je marquai une pause et l’entendis pousser un petit cri, puis je rectifiai le tir en ajoutant :


  — Je comprends bien que le temps c’est de l’argent.


  Elle émit un son strident auquel je répondis :


  — Non, mais écoutez-moi…


  Deux autres petits cris me poussèrent à déclarer :


  — Je comprends, bien sûr.


  — Deux semaines, ajouta-t-elle encore entre deux piaillements.


  — Je vais voir ce que je peux faire sur-le-champ. Jan, veuillez dire à M. Gilman que Mme Kelly veut lui parler, demandai-je en appuyant sur l’interphone.


  Je raccrochai le combiné puis ouvris un tiroir du bureau pour en sortir mon chocolat de secours. Je l’achetais de façon compulsive pour le fourrer dans mes tiroirs et mes placards, à la maison et au bureau. Je faisais des provisions pour la fin du monde et j’étais accro au chocolat. Pas un stock de boîtes de conserve et de munitions, mais plutôt une réserve de chocolats Cadbury et de tablettes Lindt que j’approvisionnais régulièrement.


  Quelqu’un frappa à ma porte.


  — Entrez !


  Je déchirai l’emballage et croquai un morceau. Hmmm. Du chocolat noir à l’orange. Une toute petite pointe d’amertume. Idéal après ma conversation avec Kelly la Fée Cloche.


  La porte s’ouvrit et Stacy, notre responsable, fit irruption dans la pièce. Stacy est une force de la nature, un ouragan déguisé en petite blonde d’une vingtaine d’années. Elle ne se contente jamais d’entrer dans un endroit. Elle arpente, tourbillonne, explose, danse parfois, mais elle ne se borne jamais à marcher. Elle privilégie les couleurs primaires flashy et le look déplorable des années 1960, comme en témoignaient la mini-jupe turquoise et les bottes en vinyle rose fuchsia qu’elle portait ce jour-là. J’aime bien Stacy, mais elle m’épuise.


  Je posai les yeux sur la tonne de courrier que Stacy tenait entre ses mains french-manucurées.


  — Oh, Stacy, tout cela n’est pas pour moi quand même ?


  Stacy déversa la pile de lettres sur mon bureau avec un haussement d’épaules en guise d’excuse.


  — Désolée, Cassie.


  — C’est Cassandra, Stacy, précisai-je en soupirant.


  — Mais Cassandra, c’est tellement vieillot, rétorqua Stacy en faisant la grimace.


  — Et alors, c’est quoi le problème ?


  Avant qu’elle ne m’explique sans aucun doute possible et avec précision ce qu’était le problème, Coup de foudre sous les tropiques, toujours par terre, détourna son attention.


  — Oh, tu as un des premiers romans de Rosalia Devereux !


  Je tentai de m’en emparer, mais Stacy avait déjà fondu dessus pour l’attraper.


  — J’y jetais juste un coup d’œil…


  — Tu ne trouves pas que c’est la meilleure ? poursuivit-elle sans remarquer ma gêne. J’adore ses romans. Ils sont sexy et romantiques à souhait, et tous les personnages sont tellement réalistes ! Je n’en reviens pas qu’elle écrive depuis, genre… les années 1980 !


  Une version simplifiée de la musique d’Autant en emporte le vent annonça un appel sur mon téléphone portable. La présentation du numéro m’indiqua qu’il s’agissait de Mike. Je m’empressai de répondre.


  — Salut Mike !


  — Hello, Cass chérie.


  Je grimaçai, mais ne pris pas la peine de le corriger. Au moins, ce n’était pas Cassie.


  — Salut, toi. Tu peux attendre deux secondes ?


  — Bien sûr, chérie.


  Posant une main sur le micro de mon combiné, j’adressai un regard à Stacy, qui s’était plongée dans le roman.


  — Tu veux que je te le prête ?


  — Non merci, je l’ai déjà lu, celui-là, repartit Stacy, toujours absorbée dans sa lecture. J’aime juste relire les scènes d’amour. Elles sont tellement romantiques…


  — C’est pas Jan qui t’appelle là-bas ?


  — Non.


  Décidément, elle ne voulait rien comprendre.


  — Stacy, c’est un coup de fil personnel.


  — Ça ne me dérange pas.


  — Toi peut-être pas, mais moi, oui, dis-je très doucement.


  — Oh. Tu veux que je te laisse seule ? demanda-t-elle en levant les yeux du livre.


  — C ‘est un peu ce que j’avais en tête.


  — OK.


  Stacy sourit gentiment et jeta un dernier regard sur Coup de foudre sous les tropiques avant de poser doucement l’ouvrage sur mon bureau et de partir en refermant la porte derrière elle, dans un bruit de claquement qu’elle avait l’habitude de produire.


  Enfin. Je retirai ma main du combiné.


  — Me revoilà. Désolée.


  — Pas de soucis, chérie. J’ai absolument tout mon temps pour toi.


  Mike présentait une émission de radio matinale populaire et il parlait toujours comme s’il était à l’antenne. Ce brun au regard intense avec des airs de Gabriel Byrne, portait des bombers en cuir et des jeans griffés. Il avait une préférence pour le whisky de quinze ans d’âge. Cela faisait deux mois qu’on sortait ensemble, on couchait ensemble depuis un mois et au lit, ça allait, même si ce n’était pas renversant. J’espérais que notre escapade du week-end serait une façon pour Mike de faire avancer notre relation, c’est-à-dire de l’officialiser.


  — Je suis contente que tu m’appelles, dis-je en m’installant confortablement dans mon fauteuil, balayant de mon visage une mèche de cheveux bruns.


  Bruns, tout simplement. Pas de reflets mordorés ou de mèches couleur cannelle chatoyante, mais ils étaient épais et ondulés. Cela faisait des années que je ne les avais pas coupés, estimant qu’il était plus simple et économique de les tenir hors de mes yeux à l’aide de barrettes achetées au supermarché.


  — Cette semaine a été horrible, et je ne te raconte pas comment j’ai hâte d’être à ce week-end.


  Il y eut un silence à l’autre bout du fil.


  — Mike ? Tu es là ?


  Il était là. Mais notre projet du week-end s’était volatilisé. Il s’avérait que le meilleur ami de Mike l’avait invité à un week-end d’enterrement de vie de garçon improvisé où ils feraient du camping et iraient à la pêche pour l’autre meilleur ami de Mike, qui se mariait dans… six mois.


  Non, ils ne pouvaient pas faire ça une autre fois. C’était le seul week-end où toute la bande était disponible. Ils avaient loué un chalet à Big Bear.


  Oui, il se rendait compte que j’avais annulé mon projet initial de vacances à San Diego avec ma meilleure amie, Valérie, pour pouvoir partir avec lui précisément ce week-end. Il était « vraiment désolé, Cass chérie, mais les potes ne comprendraient pas si je ne venais pas. »


  — Alors tu as absolument tout ton temps pour moi, sauf ce week-end.


  — Je me rattraperai le mois prochain. Ou le suivant, il faut que je vérifie les dates du tournoi de golf de la radio.


  — Bien sûr, je comprends.


  — Je savais que tu comprendrais, chérie.


  Décelant un certain soulagement, mais pas une once de culpabilité dans la voix de Mike, je pris ma décision.


  — Je comprends que tu préfères passer ton week-end à faire des concours de rots avec tes potes de beuverie plutôt que d’aller à Palm Springs avec moi, déclarai-je, ma voix rigoureusement contrôlée commençant à monter d’un ton.


  — Oh, chérie…


  — Ne t’embête pas à te rattraper le mois prochain… oh, ou même celui d’après, ou n’importe quel mois que tu arriveras à caser dans ton planning, parce que moi, je ne serai plus là !


  — Allez, ne le prends pas comme ça…


  J’appuyai sur le bouton « Raccrocher », éteignis l’appareil et enfournai quatre carrés de chocolat doux-amer à l’orange dans ma bouche. Je tiens à mettre l’accent sur le côté amer.


  Tandis que je mâchais, je m’emparai d’un coupe-papier et commençai à consulter mon courrier. En vérité, j’étais aussi furieuse contre moi que contre Mike. J’avais annulé mes projets avec Val pour aller à Palm Springs avec Mike, alors, c’était peut-être un mauvais tour de mon karma. Bon, je l’avais tout de même prévenue deux semaines avant et pas la veille. Mais elle avait déjà tout prévu avant de m’inviter à la rejoindre pour partager une suite tous frais payés dans un hôtel grâce à son cousin qui avait réalisé une mission publicitaire pour eux. N’empêche, en résumé, j’avais quand même laissé tomber ma copine pour passer du temps avec un mec. Un mec dont les performances au lit étaient médiocres, même si j’espérais qu’avec le temps il devienne un peu plus « renversant », un peu plus intéressant qu’un simple vibromasseur. Et voilà que le mec en question m’avait plantée pour passer du temps avec ses amis. J’avalai cette couleuvre avec le reste du chocolat.


  J’ouvris une épaisse enveloppe en vélin couleur crème, ce qui libéra un nuage invisible, puissant et odorant de parfum de rose thé. J’ébauchai un sourire tout en retenant ma respiration face à cette attaque olfactive. La fragrance rose thé était caractéristique de Val ; elle s’en aspergeait elle-même ainsi que toute sa correspondance (même les factures) depuis que je la connaissais, à la fac. Je pris une profonde inspiration, et, en apnée, je lus la lettre, écrite sur du papier à en-tête de l’hôtel :


  


  « Chère Cassie…


  Ce que je déteste ce nom !


  Quel dommage que tu ne sois pas venue jusqu’ici : la météo est idéale et la suite de l’Hôtel Esmeralda est un vrai havre de paix. Raphaël et son ami Connor m’ont fait visiter tout Emerald Cove et San Diego, et il y a toutes sortes de gens amusants qui séjournent à l’hôtel. J’espère que tu t’amuses bien à Palm Springs. J’ai entendu dire que c’était la saison des pluies là-bas. Appelle-moi si jamais tu changes d’avis.


  Bisous, Val. »


  


  Hummm.


  Eh bien, pourquoi pas ? Je pouvais me procurer un billet d’avion pour San Diego sans problème. J’avais posé mes congés, et besoin de faire un break.


  Je rallumai mon portable, ignorai la notification de « nouveau message vocal », et composai le numéro du papier à lettres.


  — Allô ? Oui, passez-moi la chambre 15, s’il vous plaît…


  Chapitre 2


  


  — Oh mon Dieu, ce qu’il peut être canon ! s’exclama Stacy en couinant. Cass, je ne pourrais pas m’occuper de la première classe sur ce vol ?


  Cassandra leva les yeux au ciel. Dans chaque vol, il y avait un passager susceptible de faire fantasmer Stacy, et ça la poussait à ignorer tous les autres passagers, ce qui ne facilitait pas la tâche des autres hôtesses de l’air. Mieux valait y mettre un terme sans attendre.


  — Stacy, tu sais que Madge serait furax si on échangeait nos ordres de mission. Soit dit en passant, c’est Cassandra, pas Cass.


  — Je te jure, Madge est vraiment une enquiquineuse, déclara Stacy en faisant la moue.


  Cassandra se mordit les lèvres pour ne pas éclater de rire. « Enquiquineuse » n’était pas un mot qui correspondait à l’apparence ou la personnalité de la glaciale hôtesse en chef. « Garce » ou « harpie », voilà qui collerait mieux à la réalité. Cassandra se gardait bien de dire une telle chose à Stacy, qui avait le chic pour tout répéter. Dans le cas présent, ayant plus d’ancienneté que sa collègue, Cassandra devait transformer la moue de Stacy en grand sourire, sans quoi elles auraient toutes les deux des ennuis après ce vol.


  — Allez, haut les cœurs. Je suis sûre que ce type ne tient pas la route. La plupart de ces passagers de première sont des snobs débiles.


  — Tu as certainement raison, approuva Stacy en s’égayant. Tant pis pour le mec le plus canon de l’avion. Je suis sûre qu’il aurait adoré faire un peu de voltige avec moi !


  Heureusement, Cassandra n’eut pas à répondre, car on les appelait à prendre place. Elle retoucha son rouge à lèvres couleur rose givrée, ajusta sa toque fuchsia pour qu’elle soit à l’angle recommandé par la compagnie aérienne, et lissa sa mini-jupe orange sur ses longues cuisses bronzées. Ses bottes à talons compensés ne firent pas un bruit quand elle s’avança sur la moquette de l’allée pour traverser les rideaux séparant la classe éco de la première. Prenant place à l’avant, elle attendit que Madge commence sa présentation des consignes de sécurité, tout en jetant un coup d’œil rapide aux passagers pour repérer le canon de Stacy. Elle le trouva presque immédiatement, assis au premier rang, pile en face d’elle.


  Elle le connaissait.


  Raph. Raph Dumas. Celui qui lui avait appris ce que voulait dire le mot passion quand elle était une jeune fille de dix-huit ans, et qui avait brisé son cœur avec autant d’indifférence que s’il s’était agi d’un vulgaire bibelot.


  Ce n’est pas possible, pensa Cassandra alors que son regard vert émeraude croisait les yeux de Raph, d’un bleu cobalt, la couleur de la mer Égée. Une épaisse chevelure noire encadrait son visage anguleux, ses lèvres sensuelles relevées dans un sourire moqueur tandis qu’il inspectait Cassandra des pieds à la tête, s’attardant sans scrupules sur les courbes de sa poitrine. Elle vit son regard étinceler tandis qu’il descendait le long de ses jambes, pour revenir à son visage.


  — Bonjour, et bienvenue à bord du vol 23 de la compagnie PVA à destination de San Diego…


  Cassandra, chamboulée par la subite montée de désir qui traversa son corps, faillit manquer le début de l’illustration des consignes de sécurité, mais elle parvint à indiquer les sorties de secours au moment même où la voix de Madge les énonçait dans l’interphone, puis elle montra la façon dont il convenait d’attacher les ceintures de sécurité. Pendant le reste de la présentation, elle regarda droit devant elle, évitant délibérément de s’attarder sur Raph qui ne la quittait pas des yeux.


  Dès que la présentation des consignes de sécurité fut terminée, Cassandra se dépêcha de rejoindre l’arrière de l’avion pour dire à Stacy qu’elle acceptait finalement de lui confier la première classe. Cassandra préférait gérer les conséquences que cela aurait avec Madge plutôt que d’affronter Raph une nouvelle fois.


  Toutefois, Stacy n’était plus si intéressée que ça par l’échange.


  — Merci, Cass, mais je suis déjà partie à la pêche aux beaux garçons en classe éco, et je crois que j’ai une prise !


  Ensuite, Stacy le rejetterait à la mer parce qu’il n’était pas assez gros, comme tous les autres poissons qu’elle avait pris dans ses filets. Cassandra garda cette réflexion pour elle ; elle avait besoin d’être en pleine possession de ses moyens pour supporter l’idée de proposer à Raph : « Café, thé… ou partie de jambes en l’air » ?


  Il avait eu beau réduire en miettes ses illusions de jeune fille, elle éprouvait toujours du désir pour lui, et prenant conscience de cela, elle décida fermement de faire son travail avec une dignité distancée.


  Et elle s’exécuta, détournant légèrement les yeux à gauche quand elle lui demanda :


  — Désirez-vous une boisson ?


  — Un Chivas Regal, sec. Mais tu le sais bien, n’est-ce pas, Cassandra ? ajouta-t-il après une pause.


  Elle fit une moue courroucée en entendant son ton familier. Puis elle sortit une petite bouteille de Chivas de son chariot, avec un verre en plastique et un sachet de cacahouètes, posant le tout sur sa tablette un peu plus brutalement que nécessaire.


  Elle partit réapprovisionner son chariot dans la cuisine de l’avion, heureuse de trouver ce moment de solitude avant de retourner en première.


  — L’uniforme te va bien, Cassandra.


  Elle eut le souffle coupé de surprise et laissa une canette de Coca lui échapper des mains. Cette dernière tomba et son couvercle céda. Le soda se déversa sur le sol condamné à devenir poisseux.


  — Tu n’as pas le droit d’être ici, dit Cassandra dans un souffle, s’emparant de la canette pour la jeter dans l’évier.


  — Je crois que personne ne verra rien à redire sur la présence du P. -D.G. de la compagnie PFA en ces lieux, rétorqua Raph de la voix monocorde qui le caractérisait.


  Il se tenait dans l’encadrement de la porte, empêchant toute échappatoire.


  — Tu as fait du chemin, pas vrai ? fit-elle remarquer.


  Et ce n’était pas un compliment.


  — Pas assez pour effacer ton souvenir de ma mémoire, ou de mon corps.


  Il avança d’un pas, la faisant reculer contre le comptoir.


  — Épargne-moi tes mensonges, dit Cassandra en raidissant ses mains contre le comptoir sans le quitter des yeux. Tu m’as laissée au moment où j’avais le plus besoin de toi.


  — Et depuis, je regrette ce jour plus que tout autre. J’étais jeune et stupide, j’avais peur de m’attacher à qui que ce soit.


  — Eh bien, c’est trop tard maintenant. Si tu veux bien m’excuser, j’ai un boulot à faire. Pour ta compagnie.


  Cassandra tenta de le repousser pour avancer, mais elle aurait tout aussi bien pu essayer de faire bouger un bloc de granit, vu le résultat.


  — Ôte-toi de mon chemin.


  — Qu’est-ce que je risque ? s’enquit-il d’un ton railleur. Tu vas te plaindre auprès du directeur ?


  Raph saisit fermement le poignet de Cassandra juste avant que sa main n’atteigne son beau visage.


  — Tu as toujours été une petite effarouchée, murmura-t-il avant de l’embrasser à pleine bouche.


  Au début, elle résista, détournant la tête pour échapper à son baiser, repoussant son torse solide comme un roc dans un vain effort pour s’échapper. Raph enfonça une main dans les cheveux de Cassandra et s’empara une nouvelle fois de ses lèvres, usant de tous les talents de son vaste arsenal de séducteur, jusqu’à ce qu’elle s’abandonne contre lui, se laissant envahir par le désir tapi au plus profond d’elle-même depuis des années, attendant ses caresses. Il fit glisser une main sous sa mini-jupe, un doigt s’immisçant entre l’étoffe soyeuse de sa culotte et la chaleur de son entrejambe.


  — Raph, on ne peut pas…


  Il mit un terme à ses protestations d’un baiser.


  — Bien sûr qu’on peut, murmura-t-il en tirant sur sa culotte, déchirant la soie délicate. Tu vas voir.


  Cassandra capitula de tout son être. Il caressa ses replis soyeux, titillant son clitoris jusqu’à ce qu’elle se cambre contre sa main et l’implore de ne pas s’arrêter. En quelques secondes, il s’était débarrassé de son pantalon, et d’un coup de reins, l’avait pénétrée de toute la longueur de son…


  — Mademoiselle ? Mademoiselle ?


  Une douce main toucha mon épaule. J’ouvris les yeux pour découvrir le visage indistinct de Mark, un des stewards de mon vol Southwest.


  — Hein ?


  — Nous avons atterri.


  Je clignai des yeux et cherchai mes lunettes, qui étaient tombées sur mes genoux, juste à côté dEnvol pour l’extase, une romance des années 1960 que j’avais trouvée à Berkeley, chez Mœ, ma librairie préférée qui vendait des livres d’occasion.


  — Merci.


  — De rien, repartit Mark en m’adressant un sourire. Ce n’était pas facile de vous réveiller. Vous aviez l’air de faire un rêve d’enfer.


  Je devins rouge pivoine. Heureusement, Mark avait tourné les talons et était parti le long de l’allée désormais vide. Au moins, je n’avais pas bavé cette fois.


  Je récupérai mon sac fourre-tout pour y enfouir Envol pour l’extase avec la demi-douzaine de livres de poche qui s’y trouvaient déjà. Que j’aie réussi à m’endormir pendant un vol d’une heure et demie, voilà qui prouvait bien que j’avais passé une très mauvaise nuit la veille, et une journée encore pire au bureau. Stacy s’était fait porter pâle. Elle avait sans aucun doute voulu commencer son week-end en avance, donc je m’étais retrouvée coincée avec les tâches administratives en plus de la gestion de toutes les Mme Kelly du monde. La poisse.


  Au moment où j’atteignis la zone de livraison des bagages, mes deux valises étaient déjà sorties, les dernières à être transbahutées par le tapis roulant. Je me débattis avec elles avant qu’elles ne disparaissent dans les profondeurs des chutes du carrousel, puis je les mis sur un chariot à bagages, maudissant l’indécision qui m’avait poussée à me munir de deux grandes valises pleines à craquer de vêtements pour une petite semaine de vacances. Je calai mon sac fourre-tout sur le dessus, dans un équilibre particulièrement précaire, enfilai à l’épaule mon sac à main qu’on pouvait qualifier de XXL, et poussai mon attirail jusque dans la zone des arrivées où j’espérais que Val serait venue me chercher.


  


  * * *


  


  — Dépêche-toi, Connor ! On est en retard ! L’avion de Cassie a déjà atterri.


  Connor suivit docilement Valérie, qui, malgré ses talons de 8 cm, parcourait à une vitesse impressionnante le bitume du parking de l’aéroport. Il s’abstint de faire remarquer que, s’ils étaient en retard, c’était parce qu’elle avait tenu à s’arrêter à la boutique See’s Candy sur le chemin de l’aéroport. Sa gourmandise personnelle en eût été la cause, Connor se serait fait une joie de la charrier, mais si elle portait en ce moment une boîte d’un kilo de chocolat, c’était pour sa meilleure amie.


  Valérie était un mélange étrange de vanité égocentrique et de générosité. Blonde, les yeux marron, très belle, elle avait un petit gabarit agrémenté d’une poitrine naturellement plantureuse, en bref, Val était le genre de petite copine coûteuse à entretenir. Connor était content de n’avoir jamais craqué sur elle. Il l’avait vue à l’œuvre avec plusieurs de ses petits copains au fil des ans. Conclusion ? Elle n’était pas pour lui. Il voulait d’une femme qui ne se paierait pas une manucure toutes les semaines, qui n’en ferait pas un drame si son brushing n’était pas au top et qui ne dépenserait pas jusqu’à son dernier centime dans des vêtements hors de prix. Non pas qu’il fût radin ou indifférent à la coquetterie féminine, mais quelqu’un comme Val, c’était trop de boulot. Non, lui, il voulait quelqu’un comme…


  — Cassie ! Elle est là, Connor !


  Val montra du doigt les files de voitures se rendant au terminal, au-delà desquelles une brunette à lunettes luttait avec un chariot à bagages rempli de deux gigantesques valises, un sac fourre-tout surdimensionné et un sac à main absolument atroce, vert caca d’oie, aussi disproportionné que celui de Mary Poppins. Le sac était assorti à sa jupe et à sa veste informe. En toute franchise, ce look ne rimait à rien. Mais bon. Il n’était pas là pour un rendez-vous galant, donc cela lui était bien égal.


  


  * * *


  


  — Cassie !


  J’entendis le cri de ravissement de Val à travers quatre files de voitures en route pour l’aéroport.


  J’avais oublié qu’elle avait cette voix de stentor, de quoi rameuter tous les chiens du voisinage.


  — Cassie ! hurla Val.


  Elle était là, vêtue avec sa classe habituelle, et en train de trépigner sur place comme une gamine de cinq ans. J’esquissais un sourire nonchalant, heureuse de l’enthousiasme évident de Val et épuisée d’avance à l’idée de subir son énergie intarissable. Il faisait une dizaine de degrés de plus ici qu’à San Francisco, et j’étais déjà en nage, prête à prendre une douche et faire une sieste.


  Val me fit encore signe et traversa la rue en un éclair, ignorant les taxis qui manœuvraient pour se rapprocher du trottoir, klaxonnaient et poussaient des cris de colère. Peut-être klaxonnaient-ils aussi pour rendre hommage à sa beauté renversante. Elle avait l’air tout droit sortie d’un film italien, avec sa robe fourreau de lin blanc mettant en valeur son bronzage et sa silhouette.


  Bon sang. Je pensais avoir dépassé ce stade, mais voilà que je me retrouvais à envier à la fois la silhouette et la garde-robe de Val, avec ce même sentiment d’être à côté de la plaque, comme quand j’étais à l’école. Ma tenue de bureau de C & A, pas très tendance à la base, était froissée et chiffonnée d’avoir passé une journée au bureau et dans l’avion. Mon maquillage avait sans aucun doute coulé, et mieux vaut ne pas s’éterniser sur l’état de mes cheveux. J’avais besoin d’une douche, d’un verre de vin et d’un coup de brosse, pas forcément dans cet ordre.


  Val s’approcha de moi, noua ses bras autour de moi dans une accolade enthousiaste.


  — Cassie, je suis tellement contente que tu sois venue !


  — Ça me fait plaisir de te voir aussi, Val.


  C’était vrai, même si je retenais ma respiration pour me protéger de la vague de parfum de rose thé qui émanait d’elle. Je prendrai un antihistaminique et un décongestionnant dès que je serai à l’hôtel.


  — Oh. J’avais presque oublié ! s’exclama-t-elle en me tendant une énorme boîte de See’s, légèrement abîmée par notre embrassade.


  Voilà qui prouvait à quel point j’étais fatiguée : je ne l’avais pas remarquée jusqu’à cet instant. En temps normal, mon radar à chocolat est opérationnel en toutes circonstances.


  — Oh, merci, Val !


  Tandis que je fourrais maladroitement la boîte de chocolats dans mon sac à main, le chariot à bagages eut raison de moi. Mon fourre-tout tomba du chariot, déversant dans sa chute tous mes livres de poche.


  Mes romans à l’eau de rose s’éparpillèrent sur le trottoir, aux pieds d’un trentenaire séduisant, le visage anguleux, les yeux masqués par des lunettes de soleil de marque. Il avait une pilosité brune aux reflets auburn exubérante et omniprésente, mais le tout était bien entretenu. Toutefois, il n’avait pas l’air d’avoir déjà mis les pieds chez un barbier.


  Il ramassa un livre, regarda le titre et afficha un sourire.


  — Ah, Fièvre ardente de désir. Et L’Amour en mauve, dit-il en en ramassant un autre. Deux de mes romans préférés !


  Il parlait avec un léger accent irlandais, chose que j’aurais trouvée charmante en temps normal, si je n’avais pas été convaincue qu’il se moquait de moi.


  — On se connaît ? demandai-je en lançant un regard suspicieux à ce jeune homme.


  Val lui donna un petit coup de pied (chaussé de Prada).


  — Cass, je te présente Connor Callahan. Connor, voici Cassie Devon, ma meilleure amie depuis la fac.


  — Enchanté.


  Connor continua à ramasser les livres, apparemment fasciné par la collection de couvertures représentant plus de femmes plantureuses et de mâles torse nu qu’on ne pouvait en voir dans un salon classé X.


  — C’est Cassandra, rectifiai-je sur un ton résolument brutal.


  — Eh bien, bonjour la mauvaise humeur, constata Val sans véritable méchanceté.


  — Idylle dans les landes, lut Connor à haute voix en affichant un sourire jusqu’aux oreilles. Intéressant.


  — L’Éclosion des plaisirs de la chair ? lut Val par-dessus son épaule avant de me lancer un regard incrédule.


  — C’est tout ce qu’ils avaient à la librairie de l’aéroport, dis-je, sur la défensive, en pondant un mensonge éhonté. Enfin, c’était ça ou John Grisham. En temps normal, je ne lis pas…


  Tout en bafouillant, j’essayai d’attraper mes livres pour les soustraire à la vue de l’ami de Val, et là, patatras ! Je fis tomber mon sac, mes lunettes glissèrent et mes cheveux sortirent de leurs barrettes.


  Val me lança un regard empreint d’une grande pitié.


  — Tout part en vrille, pas vrai, Cassie ? Bon Dieu, qu’est-ce que tu trimballes là-dedans ? demanda-t-elle en ramassant mon sac et mes lunettes pour me les remettre.


  Je les pris en marmonnant un « merci » et remarquai que Connor m’étudiait attentivement, la tête penchée sur un côté.


  — Quoi ? aboyai-je.


  Il releva ses lunettes de soleil pour les mettre dans ses cheveux, révélant des yeux d’un marron si sombre qu’ils en étaient presque noirs, et il me regarda des pieds à la tête.


  — Eh bien, mademoiselle Devon, vous êtes belle sans vos lunettes.


  — Oh, c’est bon ! m’exclamai-je en levant les yeux au ciel.


  — Non mais, vraiment. Vous me rappelez quelqu’un. Je crois que je sais… oui, c’est... Tendre, innocente et sauvage, dit-il en me tendant un de mes livres.


  Il retourna le livre et se mit à lire la quatrième de couverture :


  — « Angèle est une fille de Dieu, élevée dans un couvent et destinée à prendre le voile. Seulement, lorsque Ace Brand entre dans sa vie, leurs cœurs chavirent à l’unisson, et elle découvre les instincts primaires et sensuels enfouis au plus profond d’elle. Cette rencontre révèle une femme… », pause dramatique : « … tendre, innocente, et sauvage ». La ressemblance est flagrante, déclara-t-il en me regardant droit dans les yeux.


  Val considéra la couverture, puis se mit à m’observer :


  — Tu sais, il n’a pas tort, Cassie. Avec un peu… enfin, beaucoup de travail, tu pourrais ressembler à ça.


  — Appelez-moi Ace, les filles ! lança Connor en donnant un coup de coude à Val, qui ricana.


  — Si ça ne vous dérange pas, j’aimerais bien aller à l’hôtel, dis-je en remettant mes lunettes pour les dévisager tous les deux, parfaitement exaspérée. La journée a été très longue.


  Connor enfourna dans mon sac les livres qu’il avait ramassés et déposa celui-ci sur le chariot à bagages.


  — Vos désirs sont des ordres. En plus, le cocktail commence dans une demi-heure et…


  — Quel cocktail ? l’interrompis-je, trop fatiguée pour me montrer polie.


  — C’est simplement quelques clients de l’hôtel qui se retrouvent pour prendre un verre sur la terrasse, précisa Val. C’est très informel, tu n’es pas obligée de te changer. En fait, tu pourrais juste te rafraîchir un peu, ajouta-t-elle après avoir marqué une pause et m’avoir détaillée une nouvelle fois.


  C’était tout Val : pleine de bons sentiments, mais dépourvue de tact.


  Connor fit rouler le chariot à bagages à côté de moi tandis que nous traversions la route en direction du parking.


  — Étant donné vos goûts en matière de grande littérature, je crois que ça vous fera plaisir de rencontrer une des clientes en particulier.


  — Oh, vraiment ? Et pourquoi ça ? lançai-je dignement, m’abstenant de relever sa raillerie au sujet de la grande littérature


  — Il s’agit de Roz Franks, alias Lucinda Luxura, la célèbre auteure de romance.


  — Lucinda Luxura ? J’adore ses livres ! m’exclamai-je, tandis que ma dignité partait en fumée.


  Lucinda Luxura, malgré son pseudonyme un peu exubérant, était une excellente auteure. Elle avait commencé vers la fin des années 1970, le début des années 1980 en même temps que Rosemary Rogers, Kathleen Woodiwiss et Judith Michaels, à l’époque où on appelait les romances les « romans à l’eau de rose ». Ma mère en avait toute une collection, des titres désormais collector, et à mille lieues du politiquement correct. J’étais devenue accro à ces lectures dès mon adolescence.


  J’avais toujours eu un faible pour Lucinda Luxura, même quand j’étais une ado lisant tout ce qui me tombait sous la main. Les évolutions de ses personnages ne semblaient pas forcées. Si le héros et l’héroïne se disputaient, c’était pour une bonne raison, tandis que dans la plupart des romans d’amour, les auteurs avaient tendance à se lancer dans des disputes dénuées de sens et pas du tout crédibles pour rallonger l’histoire d’une cinquantaine de pages. En fait, Luxura s’était spécialisée dans les romances un peu osées, qu’elles soient historiques ou fantasy, et elle avait même une série fantastique avec Tanya Bloodmoon, fille d’une sorcière et d’un loup-garou, et son ennemi juré et amant, Vlad Magyar, seigneur vampire et homme d’affaires impitoyable. Je n’étais pas une inconditionnelle de ces romans de vampires, mais même une liste de courses écrite de la main de Lucinda Luxura me semblait digne d’intérêt. Je n’arrivais pas à croire que j’allais la rencontrer pour de vrai.


  Je pressai le pas, laissant Val, Connor et ma fatigue mordre la poussière.


  — Allez, dépêchez-vous ! Il ne faut pas qu’on soit en retard !


  Chapitre 3


  


  Raph guida Cassandra sur le seuil de la suite la plus onéreuse de l’Hôtel Royal. Il avait donné ses instructions pour qu’on leur livre du champagne et des huîtres quelques minutes avant leur arrivée, qu’on allume des bougies, et qu’on parsème la chambre de pétales de fleurs. Il voulait que tout soit parfait pour cette nuit exceptionnelle, cette nuit où Cassandra Devereux serait enfin sienne.


  Il observa attentivement Cassandra tandis qu’ils pénétraient dans la pièce au décor somptueux, son attention partagée entre sa jupe de soie qui laissait entrevoir les tendres rondeurs de ses fesses et l’expression de son visage alors qu’elle découvrait le cadre.


  — Ça vous plaît ?


  — C’est parfait ! dit-elle en se tournant vers lui, ses grands yeux verts brillant de plaisir.


  Elle avait parlé de cette voix sensuelle qui avait captivé l’attention de Raph la première fois qu’il l’avait vue, au restaurant Joël Reblochon, quand elle lui avait demandé quelle était sa commande.


  Raph s’était senti submergé par une vague de chaleur en entendant cette incroyable voix, empreinte de sensualité et évoquant des plaisirs coupables, puis il avait rapidement levé les yeux, persuadé que le visage de Cassandra ne serait pas à la hauteur de son timbre chaud.


  Il était loin d’être déçu.


  — J’adore, Raph ! s’exclama Cassandra en nouant ses bras autour de son cou et pressant son corps contre le sien, collant sa poitrine ferme contre son torse musclé.


  Le sexe de Raph réagit sur-le-champ, se tendant dans un mouvement impérieux, cherchant une satisfaction immédiate. Il avait prévu de prendre son temps ce soir-là, mais si une simple embrassade suffisait à l’enflammer, il pouvait dire adieu à ses bonnes résolutions… et à leur dîner.


  Cassandra écarquilla les yeux lorsqu’elle sentit Raph se durcir contre elle, son pantalon taillé sur mesure ne laissant pas l’ombre d’un doute sur la vigueur de son désir. Ses tétons se durcirent et une chaleur humide se répandit de son ventre à son entrejambe. Son clitoris se gonfla en réponse à l’érection de Raph. Elle eut le souffle coupé lorsqu’il la serra encore plus fort, jusqu’à ce que le tissu soit le seul obstacle séparant leurs corps.


  — J’ai envie de toi, déclara-t-il, poussant un râle guttural contre son oreille.


  L’onde sonore produisit une vague de désir qui parcourut Cassandra jusqu’au plus profond de son corps. Elle ne put réprimer un halètement et se cambra contre lui, jouissant quasiment au simple contact de son membre raidi qui exerçait entre ses jambes une exquise friction. Elle…


  — Voilà votre suite.


  Je crois que c’est ce que Connor m’a dit quand il s’est arrêté en face de la chambre 15. Pas évident d’en avoir le cœur net avec, pour seul indice, le mouvement de ses lèvres – et mon imagination débordant de romans à l’eau de rose. Il avait aussi mes valises et mon fourre-tout, ainsi qu’un livre sous le menton. J’avais fini par porter mon sac à main, mon manteau et mes chocolats ; Val ne tenait qu’un livre entre ses mains aux ongles impeccablement manucurés. Connor avait insisté pour tout porter jusqu’au parking de l’Hôtel Esmeralda. Il était énervant, mais galant.


  La suite était ravissante, spacieuse et claire. Il y avait deux chambres, chacune dotée de sa salle d’eau privative et d’un lit queen-size couvert d’une couette en plume d’oie et d’oreillers rebondis. Je devinai aussitôt lequel occupait Val en voyant la profusion de vêtements jetés sur le lit. La pièce commune était dotée d’un canapé d’angle en velours dans les tons beige et vert d’eau et d’un papier peint à rayures dans des teintes assorties, tout comme les rideaux, retenus par des embrasses beiges. Le drapé sur le dessus des fenêtres conférait une impression d’intimité tout en laissant transparaître les derniers rayons du soleil couchant. Il y avait même un petit balcon donnant sur l’océan où je projetai de m’installer pour lire le matin, en prenant mon café. En inspectant les lieux de plus près, je découvris un petit portail et une volée de marches menant à une plage privée.


  — C’est magnifique ! m’exclamai-je en me tournant vers Val, tout sourires.


  — J’étais sûre que ça te plairait, dit Val en ébauchant un sourire radieux.


  Connor déposa les valises et le sac fourre-tout au pied du lit de la chambre inoccupée.


  — Merci, monsieur Callahan…


  — Appelez-moi Connor, dit-il, laissant s’échapper quelques livres, qu’il rattrapa in extremis avant qu’ils ne touchent le sol.


  — Oh. Eh bien, un grand merci pour votre aide…


  — Mais de rien, dit Connor en esquissant une petite révérence, probablement en réaction au ton austère et formel auquel j’avais recours avec lui.


  — Euh, bien, dis-je. Je suis sûre qu’avec Val, vous êtes impatients de retrouver les autres sur la terrasse, alors je vais juste me rafraîchir un peu et je vous rejoins dans quelques minutes.


  — Des minutes qui seront une éternité pour moi.


  Je me mis à froncer les sourcils.


  — Je me languis déjà de vous, poursuivit Connor. N’oubliez pas Troublant prodige et L’Amour en cascade, ajouta-t-il en me tendant mes livres, un sourire aux lèvres.


  Je regardai ce dernier livre avec circonspection ; sa couverture comportait des traces de morsures et il avait l’air un peu ramolli sur les bords.


  — Tendre objet du désir, lut Val d’une voix blanche, laissant tomber le seul livre qu’elle portait sur le lit.


  — Merci à tous les deux, dis-je avec empressement. Je suis sûre que vous mourez d’envie de boire un verre.


  — Chef, oui, chef ! lança Connor en ébauchant un salut militaire.


  Val l’attrapa par le bras, comprenant certainement que mes sourcils froncés ne présageaient rien de bon.


  — Allez, viens, Connor. Cassie, fais juste…, dit-elle en m’adressant un geste abstrait de la main, fais ce que tu peux pour ton look et rejoins-nous sur la terrasse quand tu seras prête.


  — C’est ça, poulette, dit Connor dans ce qui devait être la pire et l’unique imitation d’Humphrey Bogart avec un accent irlandais que j’aie jamais entendue. Et que ça saute, sans quoi je vais m’énerver !


  Val le poussa dehors avant que je puisse le frapper. J’essayai de ne pas claquer la porte derrière eux.


  Une douche brûlante et salvatrice parvint à calmer la bête sauvage qu’ils avaient éveillée en moi, mais je marmonnais encore sombrement une fois séchée et vêtue d’une robe bain de soleil à volants fuchsia que je n’avais jamais eu l’occasion de porter dans le brouillard de San Francisco.


  Il se prend pour qui ? me dis-je en m’asseyant à une coiffeuse pour démêler mes cheveux dans un élan vengeur, suscitant des grésillements d’électricité statique à chaque coup de brosse. C’est moi qui vais m’énerver, oui !


  Optant pour la simplicité, je tirai mes cheveux en arrière en les maintenant de chaque côté avec une barrette pour ne pas les avoir dans les yeux. J’appliquai soigneusement un rouge à lèvres coordonné au fuchsia de ma robe. En plus, c’était la pire imitation de Bogart que j’aie jamais entendue…


  


  * * *


  


  Un solo de saxophone gémissait au loin quand Cassandra pénétra dans le vestibule du bureau aux lumières tamisées. Sa robe trompette de velours noir bruissait contre ses chevilles tandis qu’elle déambulait dans la pièce, d’un pas félin, le tissu de sa robe épousant les courbes de son corps d’aussi près qu’un amant le ferait. Elle s’arrêta en face de la porte de bureau en verre dépoli sur laquelle figurait en lettres noires la mention : « Ace Callahan, détective privé ». Se mordant les lèvres, Cassandra hésita. Allait-elle sauter le pas ?


  Avant qu’elle n’arrive à se décider, la porte du bureau de Callahan s’ouvrit sur une sculpturale blonde, dans une robe rouge si moulante qu’elle aurait pu être peinte sur son corps.


  — Val, c’est toi ?


  — Cassandra ? demanda la blonde en tournant la tête.


  — Oui. C’est moi, Val.


  Elles se saluèrent d’une accolade, en veillant à ne pas défaire leurs coiffures respectives.


  — Bon sang, ma chérie, qu’est-ce qui a bien pu t’arriver ? Qu’est-ce que c’est que cette mine d’enterrement ?


  — Ah, les hommes, répondit Cassandra en soupirant.


  — Ne me dis pas que tu vois encore ce gros nullard de Mickey le Bon à rien, pesta Val, les mains sur ses hanches.


  — Nan. J’en ai eu marre de voir sa sale trombine, il était collé à moi à longueur de journée, comme une merde au cul d’un chien. J’ai fait comprendre à ce pauvre type qu’il pouvait aller se chercher un autre rade à squatter le soir du grand bal.


  — Les grands bals, c’est toujours la même histoire, commenta Val en hochant la tête d’un air connaisseur.


  — Ça, c’est bien vrai ! Nan, mais, Val, je cherche quelque chose de différent cette fois-ci. Un homme fort, séduisant, viril… Je vais finir par le dégotter, ajouta Cassandra en hochant la tête d’un air déterminé.


  Val fit un geste en direction du bureau qu’elle venait de quitter.


  — On peut dire que tu as frappé à la bonne porte. Ace Callahan est un fin limier, le meilleur de tout Frisco. Tu sais, il vient de publier un livre : Ace Callahan, grandeur et décadence d’un détective très privé. Il te trouvera ton homme sans problème.


  — Je l’espère, dit Cassandra. Je ne supporterai pas une autre nuit à noyer ma solitude dans du whisky bon marché et regarder la lune me narguer de son éclat moqueur…


  La porte du bureau s’ouvrit à toute volée et un homme au charme abrupt, vêtu d’un imper et d’un Borsalino, s’avança dans le couloir.


  — Bon sang, qu’est-ce qui se passe ici ? grogna-t-il. On dirait deux chattes en chaleur. On peut savoir ce que c’est ?


  — Ace, je te présente Cass Devereux, une amie qui m’est très chère. Alors sois gentil avec elle, tu veux ? Mon Dieu, il faut que j’y aille ! s’écria Val en consultant sa montre. La Belette m’attend au Blue Club et ça va me coûter cher si je suis en retard.


  Val roula des fesses jusqu’au bout du couloir et disparut dans un ascenseur. Ace Callahan observa Cassandra des pieds à la tête pour la jauger tandis qu’elle entrait dans son bureau d’un pas hésitant. J’espère qu’elle vient me demander une séance de bouche-à-bouche, songea-t-il. Une fois à l’intérieur, il ferma la porte et demanda :


  — Qu’est-ce qui se passe, poupée ?


  Cassandra ignora son regard brûlant et s’assit dans un club en cuir craquelé situé devant son bureau. Ace s’installa en face d’elle dans un fauteuil aussi décrépit qui émit un craquement de mauvais augure quand il s’assit dessus.


  — Je veux que vous trouviez quelqu’un pour moi.


  — Ma belle, pour vous, je serais capable de sauter du trentième étage. Quel est son petit nom, à votre gars ?


  — Eh bien, c’est là le problème. Je n’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est qu’il est grand, brun et a un charme irrésistible. Il est fort mais tendre, passionné mais attentionné…


  — Permettez-moi de me rincer le gosier, l’interrompit Ace en levant le coude pour engloutir un verre de Jack Da.


  –… viril, poursuivit Cassandra sans lui prêter attention, mais sans être trop macho, avec une voix si douce, si claire que…


  — Excusez-moi, je ne veux pas vous déranger…


  Hein ?


  Une voix masculine, douce, claire et distinguée fit fondre mon fantasme de film noir comme neige au soleil. Je levai les yeux, mon rouge à lèvres quelque part en suspension entre ma trousse de maquillage et mes lèvres.


  –… mais Val m’a ordonné de vous escorter jusqu’à la terrasse, poursuivit la voix.


  Dans l’encadrement de la porte se tenait l’archétype du héros romantique, celui qui arpente, séduit, poursuit ou combat à l’épée au fil des pages d’innombrables romans d’amour. Grand, brun et séduisant. Une épaisse chevelure noire ondulant autour de ses pommettes proéminentes. Et bien sûr, des yeux bleu cobalt. Le tout accompagné d’une silhouette athlétique portant un costume sur mesure tombant impeccablement. Il était splendide.


  J’en restai sans voix.


  — Hum, reprit-il, j’ai frappé plusieurs fois, mais comme ce n’était pas fermé à clé, j’ai pensé que…


  Sa voix s’estompa tandis que je restais assise là, incapable de ne rien faire d’autre que de dévisager cette vision de la beauté masculine.


  — Pardon, s’excusa-t-il, il est évident que je vous dérange. Je vais attendre dehors que vous.


  Je retrouvai enfin mes mots quand l’homme de mes rêves tourna les talons pour quitter la chambre.


  — Non, non ! C’est bon ! Enfin, tout va bien, vraiment ! J’étais juste en train de..., lançai-je en me levant pour lisser ma robe et rejeter mes cheveux dans mon dos. J’étais simplement perdue dans mes pensées et, euh…. vous la connaissez bien, Val ?


  Le fantasme fait homme m’adressa un sourire et revint dans la chambre.


  — Bien sûr que je connais Val. Je suis son cousin, Raphaël, déclara-t-il en tendant une main d’un geste théâtral. À votre service. Mademoiselle Devon, j’imagine.


  Je saisis la main tendue en ricanant nerveusement.


  — Bien sûr, quelle idiote je suis ! J’aurais dû le deviner, Val m’a tellement parlé de vous. Je vous en prie, appelez-moi Cassandra.


  Il serra ma main et plongea ses yeux dans les miens.


  — Seulement si vous promettez de m’appeler Raphaël.


  Gloups.


  — Euh, d’accord. Raphaël.


  Raphaël… Le beau Raphaël esquissa un sourire, et sans lâcher ma main, il ajouta :


  — Val m’a beaucoup parlé de vous et j’ai vu des photos de vos années fac, mais je dois dire qu’aucune d’elles n’est à la hauteur de la réalité.


  Incapable de penser à une subtile repartie pour rebondir sur son compliment, je me mis à rire une fois de plus, ce qui dut me faire dangereusement ressembler à une bécasse. Heureusement, Raphaël n’avait pas l’air gêné le moins du monde. Peut-être avait-il un penchant pour les bécasses hystériques.


  — On y va ? demanda-t-il, lâchant ma main pour me tendre son bras.


  Encore incapable de répondre à cette réplique légendaire, je me réfugiai dans un ricanement encore plus inepte tandis que je prenais son bras et le laissai me guider de ma chambre à la terrasse de l’Hôtel Esmeralda.


  La terrasse située à l’arrière de l’hôtel surplombait l’océan. Des chaises et des tables en fer forgé blanc y étaient disséminées d’un bout à l’autre, à disposition des clients de l’hôtel qui voudraient profiter de la vue et de l’air marin. Les chaises étaient agrémentées de coussins à rayures bleues et blanches, ce qui conférait à la terrasse une joyeuse ambiance nautique. Environ la moitié des chaises était actuellement occupées.


  Val et Connor avaient pris place à l’une des plus grandes tables, accompagnés de deux femmes que je ne reconnaissais pas. L’une d’elles était une dame à la mine joviale, dans la cinquantaine, avec cette silhouette digne d’un Rubens trahissant sa gourmandise, et une chevelure d’un rouge flamboyant qui n’avait rien de naturel. Elle griffonnait sur un carnet de notes, faisant abstraction de son entourage.


  L’autre femme était une brune botoxée tutoyant la quarantaine, et s’efforçant d’avoir l’air plus jeune. Son front, ses paupières et ses pommettes étaient immobiles et sa bouche laissait deviner des injections de collagène. Son décolleté était digne de la Silicon Valley, et s’affichait dans un chemisier blanc décolleté conçu pour mettre en valeur à la fois la poitrine et le bronzage cabine. Elle avait des airs de prédatrice, ce qui me fit me demander quel genre de gibier elle chassait précisément, même si je me doutais que ce devait être Connor, vu la façon dont elle buvait ses paroles. Puis, elle aperçut Raphaël, et toute son attention se reporta instantanément sur lui. C’était là un spectacle effrayant.


  Connor leva les yeux quand Raphaël et moi nous approchâmes de la table. Se relevant d’un bond, il tira une chaise d’un geste ample.


  — Ah, la jolie demoiselle est arrivée ! s’exclama-t-il en s’emparant de ma main pour la baiser bruyamment.


  J’hésitais entre éclater de rire ou lui donner une claque.


  — D’ailleurs, Raphaël, tu peux me dire pourquoi c’est toi qui as eu l’honneur d’aller chercher Mlle Devon ? demanda Connor. C’est moi qui m’occupe des relations presse dans cette entreprise normalement.


  — Ah, mais on ne parle pas d’affaires, là, Connor, répliqua Raphaël en me guidant vers la chaise tirée


  par Connor, la repoussant avec soin au moment où je m’asseyais. Il s’agit de loisir à l’état pur, ajouta-t-il.


  Je lui adressai un sourire. Avec lui, même les plus grands clichés semblaient sincères.


  — Heureusement que c’est moi qui m’occupe des relations presse, si tu n’as que ce genre de répliques à servir, Raphaël, fit remarquer Connor en grimaçant.


  Raphaël restait indifférent à la critique et s’assit entre la reine du botox – qui me lançait à présent des regards assassins – et moi, pendant que Val faisait les présentations.


  — Votre attention s’il vous plaît, je vous présente Cassie Devon.


  — Cassandra, précisai-je.


  — C’est ma meilleure amie depuis la fac, poursuivit Val, imperturbable. Cassie, voici Trish Meyers.


  C’était fascinant de regarder ces lèvres artificiellement gonflées se tordre pour produire quelque chose ressemblant vaguement à un sourire – glacial qui plus est – en guise d’assentiment.


  — L’ex de Trish séjournait aussi ici, poursuivit Val, mais il a dû retourner à L.A. C’est un réalisateur.


  Rien à voir avec le schmilblick, mais Val avait toujours eu pour habitude de faire des présentations à rallonge. Trish décida d’éclairer ma lanterne.


  — Dario et moi, on a fait plusieurs films ensemble. Je suis son actrice fétiche. On est toujours restés très bons amis.


  Waouh. Je n’avais jamais entendu de réplique aussi mal jouée depuis la représentation d’Autant en emporte


  le vent au lycée. Il fallait voir cette scène de théâtre scolaire submergée de soldats blessés en plein délire. J’aurais préféré mourir sur scène.


  — C’est chouette, dis-je, à défaut de ne rien trouver de mieux. Vous êtes du Sud ?


  — Los Angeles, c’est la Californie du Sud, précisa Trish en me regardant comme si j’étais une demeurée. Je vous jure, plus personne n’étudie la géométrie de nos jours, ajouta-t-elle en se tournant vers Raphaël avec ce que je ne pourrais qualifier que de sourire affecté.


  Chacun évita le regard des autres et tâcha de garder une mine impassible. Je ne connaissais pas assez bien cette femme pour me montrer aussi grossière envers elle qu’elle le méritait, même si elle ne semblait éprouver aucun remords à se moquer de quelqu’un qu’elle venait tout juste de rencontrer. Quelle garce !


  Je jetai un coup d’œil à l’autre femme de la tablée, mais elle était toujours absorbée dans son carnet de notes, je me tournai donc vers Raphaël, sans sourire affecté.


  — Alors, Connor et vous, vous travaillez dans la même entreprise ?


  — Eh bien, dit Raphaël, Connor et moi sommes associés.


  — C’est vrai, confirma ce dernier en levant la main dans une parodie de salut de boy-scout.


  — Je ne te l’avais pas dit, Cassie ? demanda Val en adressant un regard admiratifà Raphaël. Mon cousin a monté sa propre boîte de publicité en sortant de la fac.


  — Tu me fends le cœur, Val, dit Connor après s’être éclairci la voix.


  — Oh. Oui, Connor l’a aidé, intervint Val, balayant sa remarque d’un geste de la main.


  — Ce que Val essaie de dire, Cassie, ajouta Connor en fusillant Val du regard avant de remarquer mon œillade mécontente. Euh, je veux dire Cassandra, c’est qu’avec mon intelligence et la beauté de Raphaël, sans parler de ma beauté et de l’argent de Raphaël, tous les deux, on a réussi à monter une modeste agence de publicité.


  — Pas si modeste, nuança Raphaël, avec fierté. C’est une des meilleures agences de publicité de la côte Ouest.


  — Raphaël n’avait que vingt-cinq ans quand Connor et lui ont été cités dans Fortune, précisa Val.


  Bingo ! Les yeux de Trish étincelèrent comme une machine à sous qui serait tombée sur le jackpot.


  — Je ne m’étais pas rendu compte que vous aviez les reins si solides, ronronna-t-elle, en faisant un effort pour adresser à Connor et Raphaël un regard luisant de convoitise.


  — Je dirais que je suis inestimable, approuva Connor avec panache.


  — Ou plutôt insupportable ? laissai-je échapper avant de pouvoir m’en empêcher.


  Il y avait chez ce jeune et souriant Irlandais quelque chose qui me hérissait le poil.


  — Aïe ! s’écria Connor en posant une main sur son cœur, feignant d’être mortellement blessé. Cette rose a des épines !


  Je levai les yeux au ciel. Ce gars était plus grandiloquent que toute la Royal Shakespeare Company réunie.


  C’est à ce moment que la rousse arrêta de griffonner dans son carnet de notes, puis le referma et secoua la tête dans une moue de dégoût amusé.


  — Bon sang de bonsoir, Connor, c’est pire que tout ce que j’ai pu écrire. Tu te rends compte un peu ?


  — Tu peux me piquer cette réplique si tu veux, dit Connor. Je suis dévoué corps et âme à la romance.


  J’observais la rousse avec un intérêt non dissimulé.


  — Alors, vous êtes…


  — Lucinda Luxura, j’avoue, dit-elle en m’adressant un sourire amical, diamétralement opposé au rictus artificiel de Trish. Mais mes amis m’appellent Roz. C’est le diminutif de Rosalind.


  C’était encore plus classe que la fois où j’avais vu Robin Williams devant sa maison à San Francisco.


  — Je suis tellement contente de vous rencontrer ! Vos livres sont géniaux ! m’exclamai-je.


  Puis, prenant conscience que c’était un assez mauvais départ, je m’y repris :


  — Je veux dire, ça se sent que vous savez écrire et…


  Val posa un doigt sur ses lèvres pour me faire taire. Malheureusement, j’étais en mode « bêtises en série » et je continuai de m’enfoncer encore plus.


  — Enfin, je veux dire que j’ai lu des dizaines de romans dans ce genre et il y a tellement d’auteurs qui savent à peine aligner une phrase qui tienne la route, mais vous…


  — Hey, Cassie, voici le serveur, intervint Val en haussant la voix. Tu veux boire quelque chose ?


  Je m’arrêtai, consciente que toute la tablée me fixait avec divers degrés d’amusement dans les yeux – ou du mépris dans ceux de Trish. Le serveur attendit poliment.


  — Euh, je voudrais un cocktail au champagne s’il vous plaît.


  Me tournant vers Roz tandis que les autres commandaient leur deuxième tournée, j’ajoutai :


  — Il faut m’excuser, j’ai tendance à bavarder à tort et à travers quand je rencontre une personne que j’admire.


  — Ne t’excuse pas, petite, dit Roz en tapotant une de mes mains. Je pourrais écouter tes bavardages des journées entières. En général, tout ce qu’on me dit, c’est : « Vos livres sont tellement romantiques », de la part des fans, ou alors « Comment peux-tu perdre ton temps à écrire ces sornettes ? », de la part de mes amis et de ma famille.


  J’éclatai de rire, prenant conscience que j’appréciais cette femme de plus en plus.


  — Tu devrais enregistrer les bavardages de Cassandra, dit Connor à Roz avec un hochement de tête. Comme ça tu pourras les réécouter chaque fois qu’un de ces pauvres ignares osera te critiquer.


  Il s’appuya contre le dossier de sa chaise et m’adressa un sourire :


  — Vous avez un bouton on/off pour ça ?


  — Connor, c’est très vilain de ta part, objecta doucement Roz. Laisse cette pauvre fille tranquille.


  — Vous voyez Cassandra, vous venez de vous faire une amie, dit Connor en me tapotant l’épaule. Adressez un compliment à un auteur et vous aurez un ange gardien pour la vie.


  — Je doute que Cassandra ait besoin de quelque gardien que ce soit, dit Roz. Elle est majeure et vaccinée.


  — Oh, Cassie se débrouille très bien toute seule, dit Val en se penchant, l’air sérieux. Mais méfiez-vous d’elle quand elle se met en rogne.


  Oh non, pensai-je. Je savais où elle voulait en venir.


  — Je me souviens d’une fois, après une soirée étudiante, il y avait ce type qui lui avait soufflé la fumée de sa cigarette au visage pour rire – Cassie a toujours eu une aversion pour le tabac.


  Je tentai d’interrompre le récit, consciente du regard de Raphaël posé sur moi :


  — Val, je ne crois vraiment pas que ça intéresse les gens d’entendre cette histoire.


  — Oh, si, ça m’intéresse, dit Connor que je fusillai du regard.


  — Non, mais vraiment, c’est là que ça devient intéressant ! s’exclama Val qui ne m’avait pas du tout écoutée. Il a soufflé sa fumée sur Cassie et elle lui en a simplement collé une. Et deux, même ! Je crois qu’elle lui a quasiment démis la mâchoire.


  Connor siffla pour exprimer une admiration feinte – j’en étais certaine –, alors que Raphaël et Roz éclatèrent de rire. Mortifiée, je me mis à rougir. J’adorais Val, mais il y a des fois où elle ferait mieux de tourner sa langue sept fois dans sa bouche.


  — Rappelez-moi de ne pas m’en griller une à côté de vous, dit Trish avec un petit sourire satisfait. On dirait que c’est assez risqué.


  — Je savais que sous ces dehors guindés sommeillait une femme fougueuse, au tempérament passionné, dit Connor en s’installant confortablement dans sa chaise, faisant jouer ses doigts d’un air pensif.


  Heureusement pour Connor, le serveur revint et plaça un cocktail au champagne face à moi. Un flot de bulles remontait du morceau de sucre imprégné d’alcool vers le zeste de citron posé sur le bord de la flûte. Un délice en perspective.


  Je tendis le bras vers mon sac à main, mais Raphaël m’en empêcha en posant une main sur la mienne.


  — Mettez ça sur ma note, demanda-t-il au serveur.


  — Oh non, vraiment, je ne peux pas…, protestai-je, au comble de l’agitation.


  — Ne soyez pas ridicule, Cass, trancha fermement Raphaël. Avec Val, vous êtes mes invitées, et il est hors de question que je vous laisse payer quoi que ce soit.


  — Mais…


  — Il n’y a pas de mais, affirma-t-il en levant une main. Je serais anéanti si vous refusiez.


  — Tu devrais le prendre au sérieux, acquiesça Val. Raphaël est une personne très sensible.


  — C’est vrai, confirma Raphaël en m’adressant un sourire et toutes mes objections fondirent comme neige au soleil face à ce magnifique regard bleu cobalt.


  — Eh bien, je n’ai pas l’intention d’anéantir qui que ce soit.


  — Dans ce cas, l’incident est clos, conclut Raphaël en levant son verre de vin. Portons un toast.


  Mon verre tinta contre celui de Raphaël et nous échangeâmes un sourire sans nous quitter des yeux.


  — Eh bien, inutile de se montrer si exclusive, protesta Trish en faisant la moue.


  Elle posant une main possessive sur l’épaule de Raphaël, s’assurant que son décolleté était le plus flatteur possible.


  — Je veux porter un toast. À ces vacances de rêve et au plaisir de vous découvrir, poursuivit-elle en levant son verre. Santé, tout le monde !


  Les verres s’entrechoquèrent autour de la table.


  Trish adressa un sourire sans équivoque à Raphaël. Mes cheveux se hérissèrent et un instinct de compétition que je ne connaissais pas jusqu’alors s’éveilla par la même occasion. A nous deux, pensai-je. La guerre était déclarée, et j’espérais bien triompher de la silicone, du collagène et du botox.


  


  * * *


  


  Connor observait les réactions des convives d’un air amusé. Il était évident que Trish avait des vues sur Raphaël, même si Connor était convaincu qu’il pourrait la faire changer d’avis en un clin d’œil. Et il était aussi évident que Raphaël était complètement indifférent aux allusions de Trish. Il s’intéressait surtout à Cassie – Cassandra-, corrigea Connor mentalement. Elle l’intéressait parce qu’elle était loin de ses habituelles petites amies top model ou actrices qui alliaient un 34 avec un 95 C. Mais encore une fois, Raphaël cherchait à se poser et voulait trouver une femme qui serait plus qu’un simple plaisir pour les yeux.


  Toutefois, Connor se demandait si Val n’avait pas un peu préparé le terrain pour jouer les entremetteuses. Son cousin préféré et sa meilleure amie ? Bien sûr, pourquoi pas ?


  Connor avait l’habitude de jouer les faire-valoir pleins d’humour à la faveur du grand héros séduisant qu’est Raphaël, même si la personnalité de ce dernier tenait plus du gentil petit gars de la campagne que du fringant héros. Connor lui-même n’était pas particulièrement héroïque, mais de temps à autre, cela l’agaçait de jouer les figurants, dans les affaires comme dans la vie privée, pour la simple et bonne raison qu’il ressemblait plus à un pilier de bar qu’à un entrepreneur. Cela dit, Raphaël était un homme honnête, quelqu’un de bien, même s’il manquait un peu d’imagination. C’était précisément grâce à leurs différences qu’ils formaient une si belle équipe. Raphaël avait l’esprit pratique, et Connor était le visionnaire.


  Connor était convaincu que la dévoreuse de romans d’amour, Mlle Devon, avait bien plus à offrir que ce qu’il avait présagé lors de leur première rencontre à l’aéroport. Il l’étudia discrètement pendant sa conversation animée avec Roz. Elle méritait définitivement une seconde chance. Sa robe bain de soleil dévoilait des épaules à la peau lisse et légèrement hâlée, et épousait les formes d’une ravissante silhouette, que desservait l’atroce tenue vert caca d’oie. Pas trop maigre, rien d’artificiel qu’il puisse détecter. De belles et longues jambes. Ses cheveux joliment ondulés, tirés en arrière, plus à la manière d’une institutrice que d’une séductrice, étaient éclatants de santé, comme dans les publicités pour les shampooings. Si elle y mettait un peu du sien, elle pourrait être modèle de cheveux.


  Mais le point fort de Cassie – dont il n’avait eu qu’un bref aperçu – était résolument ses yeux. D’un vert émeraude, bordés de cils noirs, de toute beauté. C’était bel et bien le reflet de son âme – ou du moins, de son exaspération. Il sourit pour lui-même, se souvenant de la mine de Cassandra quand il l’avait comparée à la fille de la couverture de Tendre, innocente et sauvage. Elle avait un sale caractère, ce qui ne cadrerait pas tellement avec le style de vie bien ordonné de Raphaël. Il admirait quand même Cassandra, car elle avait résisté à la pulsion de donner à Trish une bonne leçon pour s’être montrée désobligeante. Mais ce n’était que le premier jour des vacances. Il aurait peut-être la chance d’assister à un combat de catch féminin.


  Trish posa une main aux ongles rouges sur le bras de Raphaël, prétendument pour souligner son propos. Cela n’avait pas échappé au jeune homme. Cassandra s’attarda à la fois sur la main et sur le bras. Connor voyait la moutarde lui monter au nez. Val n’y prêtait aucune attention, trop occupée qu’elle était par son deuxième verre de Chardonnay et son flirt avec le serveur.


  Décidément, la semaine à venir s’annonçait des plus divertissantes.


  Chapitre 4


  


  — Je ne sais pas, Val, hésitai-je en considérant la vitrine de Lise Charmel, boutique de lingerie fine de l’une des rues commerçantes d’Emerald Cove.


  — Allez, Cassie ! s’exclama Val en me tirant par le bras, ce qui relevait de l’exploit vu la quantité de sacs de shoppings que nous portions toutes les deux.


  — Val, j’ai déjà dépensé plus d’argent dans des fringues que ce que je paie de factures par mois. Regarde-moi ça, tu as réussi à ruiner mon budget de toute l’année en un après-midi !


  — Et ce n’était pas trop tôt ! constata Val en esquissant un sourire satisfait. Ne me dis pas que tu ne mets jamais rien de côté, même moi je le fais. Tu regardais toujours à la dépense quand on était à l’école, sauf pour les livres.


  Je fis la grimace, incapable de me défendre sur ce point. J’avais toujours été celle qui était près de ses sous et vers qui tout le monde se tournait pour emprunter de quoi s’acheter une pizza ou une bière.


  — Bon, j ‘avoue que j ‘ai un compte épargne. Mais c’est de l’argent que je mets de côté en cas d’extrême urgence. Pour affronter une période de vaches maigres. Ou s’il y a un krach boursier ! Mais pas pour tes vêtements hors de prix – précisai-je avec un geste en direction d’un bustier rehaussé de dentelle couleur lavande exposé sur un mannequin à la taille ultrafine, mais à la poitrine opulente – ou de la lingerie.


  — Cassie, rétorqua Val en m’adressant un regard grave, l’argent ne sert à rien si tu ne l’utilises pas pour te faire plaisir de temps à autre. Et si je peux me permettre, ta garde-robe est un krach boursier ! Je parie que tu achètes tes collants en grande surface.


  — Pas du tout ! m’écriai-je.


  Val leva un sourcil sceptique.


  — Et si je le fais, c’est parce que c’est pratique, tentai-je de me justifier.


  — Hum hum, répliqua Val.


  — Et de toute façon, c’est pas vraiment une grande surface, c’est Monoprix.


  Val leva les yeux au ciel et me fit entrer dans la boutique.


  Je subis immédiatement l’assaut auditif, olfactif et visuel combiné de la musique d’Enya, de l’encens à la pomme de pin et d’un papier peint à rayures violettes et beiges. De délicats vêtements dignes de contes de fées taillés dans la soie, le satin, la mousseline et le velours étaient suspendus à des cintres doublés violets et beiges. D’autres modèles étaient soigneusement mis en valeur sur des mannequins ou savamment drapés sur des présentoirs recouverts de velours. C’était comme un voyage au cœur d’une caverne d’Ali Baba plongée dans la pénombre, rehaussée de teintes violettes et beiges.


  — Bonjour ! lança une séduisante jeune femme derrière un comptoir, ce qui nous fit sursauter, Val et moi.


  Sa veste et sa jupe en soie brute violette et son caraco beige que l’on pouvait apercevoir en dessous prouvaient qu’elle avait dégotté la tenue de camouflage idéale.


  — Je suis Sandy. Bienvenue chez Lise Charmel ! Je peux vous aider ? s’enquit la jeune femme.


  Je commençai à dire non de la tête, mais Val ne me laissa pas faire.


  — Oui, déclara-t-elle. Mon amie a besoin de tout ce que vous avez.


  Voilà qui ne présageait rien de bon.


  — Val…, tentai-je de m’interposer.


  — Elle achète ses collants en grande surface, ajouta Val en baissant d’un ton, dans un murmure conspirateur.


  — Val ! m’écriai-je en la dévisageant, outrée devant une telle trahison. Ce n’est pas… Enfin… à Monoprix ! Je les achète à Monoprix !


  Val et Sandy échangèrent un regard de compréhension immédiate, l’équipe des pros de la lingerie hors de prix s’apprêtait à passer à l’action.


  — Vous voyez à quoi on a affaire, là, fit remarquer Val.


  — On ferait mieux de commencer sans tarder, acquiesça Sandy. On va poser vos sacs derrière ce présentoir et au boulot !


  La vendeuse s’empara de mes paquets et de mon sac tandis que je bafouillais dans le vide. Elle les posa puis tourna autour de moi, l’air très grave, comme un chirurgien sur le point d’opérer.


  — Voyons…, commença Sandy. Haut 90 C, 90 cm pour les hanches. Quel est votre tour de taille ? Disons soixante-huit, poursuivit-elle sans attendre ma réponse. Pas mal du tout. Ce sera quoi votre collection ?


  — Hein ? demandai-je, interloquée.


  — Hummm…, réfléchit Sandy. Hiver ou automne. Hummm… Vous êtes peut-être pile entre les deux.


  Elle ajouta à l’attention de Val :


  — Qu’est-ce que vous en pensez ?


  — Exactement la même chose que vous, répondit Val en hochant la tête avec sagesse.


  — Bien. Au travail ! s’exclama Sandy.


  Je passai l’heure suivante à me tenir dans une cabine d’essayage heureusement spacieuse et dotée d’un éclairage flatteur (comment une chaîne de lingerie très connue arrivait à pourvoir ses cabines d’essayage d’un éclairage si cru qu’il faisait ressortir tous les défauts du corps, voilà qui restait un mystère à mes yeux), à essayer soutiens-gorge, bodies, nuisettes, bustiers, chemises de nuit et robes de chambre dans toutes sortes de matières imaginables. Val et Sandy ne cessèrent de commenter tous les essayages, et petit à petit, ma pile de vêtements « à acheter » s’est agrandie. Je cessai de regarder les étiquettes de prix lorsque je vis un autocollant affichant la somme exorbitante de quatre-vingt-dix-neuf dollars pour un ensemble soutien-gorge et culotte, import français. J’étais sur le point de défaillir. À cet instant, Sandy ouvrit une bouteille de champagne frais et j’en descendis un demi-verre en une seule gorgée.


  Val avait raison. J’avais un compte épargne très bien approvisionné et je pouvais me permettre quelques coups de folie de temps en temps. Aujourd’hui, ce serait officiellement mon premier coup de folie pour autre chose que du chocolat ou des romans d’amour vintage. L’an dernier, au cours de mes vacances, j’avais dépensé plusieurs centaines de dollars pour acquérir l’intégrale d’Angélique, la série de romans d’Anne Golon relatant les aventures houleuses d’une comtesse du XVIIe, et je m’étais offert une quantité astronomique de Cadbury et de Godiva, histoire de les avoir sous la main pendant que je dévorais la série tout entière. Mais ce n’était pas la même chose que de dépenser des centaines de dollars pour de minuscules bouts de soie.


  Val passa la tête dans ma cabine alors que j’enfilais une nuisette en satin bleu cobalt.


  — Comment ça se passe ? s’enquit-elle.


  Ma réponse fut étouffée ; une bonne chose vu qu’elle n’était pas particulièrement agréable. J’étais fatiguée et grognon, avec pour seule envie de retourner à l’Esmeralda et de me plonger dans un bain bien chaud.


  — C’est sympa. Essaie ça, suggéra Val en me tendant une autre nuisette, celle-ci faite de soie mauve et de mousseline.


  — La couleur est jolie, commentai-je.


  — Evidemment, acquiesça Val. Tu me fais signe quand tu l’as enfilée, d’acc’ ?


  Je levai les yeux au ciel tandis qu’elle retournait dans la boutique, me laissant seule avec ma pile de lingerie. Je poussai un soupir et, pour me réconforter, je pris une autre grande lampée de champ’ avant d’enfiler la nuisette et de me retourner pour faire face au triple miroir. Hummm. Même après avoir passé une heure à me regarder et à chipoter sur tous les petits défauts de mon corps, même en état d’hypoglycémie agrémentée d’une certaine alcoolémie, j’aimais bien cette nuisette. Beaucoup même. Je me sentais sexy dedans, ce qui ne m’était arrivé qu’avec très peu de tenues – vêtements ou sous-vêtements.


  Cassandra examina son reflet dans le miroir, admirant la façon dont la nuisette de soie mauve épousait ses formes, mettant en valeur la peau laiteuse de sa poitrine et de ses épaules. Elle n’avait jamais rien porté de si osé ou coûteux ; habituellement, pour aller au lit, elle optait pour un ensemble en coton blanc ou une douillette flanelle. Mais ça, c’était… sexy et élégant, cela lui donnait l’impression d’être une tout autre personne.


  — Ça vous va à merveille.


  Cassandra eut un hoquet de surprise et se retourna pour découvrir Raphaël qui se tenait dans l’encadrement de la porte, les bras croisés, admirant le spectacle qui s’offrait à lui, fasciné par les longues jambes galbées de Cassandra révélées par la courte nuisette.


  Cassandra croisa involontairement les bras devant sa poitrine.


  — Que faites-vous ici ? demanda-t-elle en l’observant nerveusement tandis qu’il s’avançait dans la pièce, fermant brusquement la porte derrière lui.


  — Je voulais voir comment mon cadeau vous allait, déclara le jeune homme.


  — C’est… ça vient de vous ? s’étonna Cassandra. Mais je pensais que…


  — C’était de la part de ma cousine, termina Raph en esquissant un sourire. Je sais.


  Cassandra était écœurée d’avoir accepté quoi que ce soit, même sans le savoir, de la part de Raph Dumas. Cet homme la mettait mal à l’aise. Il lui procurait des sentiments qu’elle n’avait jamais ressentis auparavant, des choses qu’elle n’avait jamais voulu éprouver. Après toutes ces années et la débâcle avec Michael, Cassandra n’avait aucune envie de revivre les montagnes russes sentimentales de sa jeunesse. Elle se contentait parfaitement de sa vie tranquille de bibliothécaire et elle ne laisserait pas cette malheureuse attirance pour Raph y changer quoi que ce soit.


  — Je crois que vous feriez mieux de partir maintenant, affirma Cassandra en levant le menton.


  — C’est vraiment ce que vous voulez ? s’enquit Raph en avançant d’un pas, tout en la dévorant des yeux.


  La jeune femme s’étonnait que la chaleur de son regard n’enflamme pas ses vêtements sur-le-champ.


  — O… Oui. Oui, c’est ce que je veux, confirma-t-elle.


  Raph fit un autre pas en avant. Cassandra se fit violence pour tenir bon, même si toutes les fibres de son corps lui suggéraient plutôt de partir en courant. Mais fuir, pour aller où ? Y avait-il un seul endroit au monde où elle pourrait échapper à ses propres sentiments ?


  — Vous ne pouvez pas fuir ce qu’il y a entre nous, dit-il.


  Cet homme était le diable incarné. C’était comme s’il lisait dans ses pensées.


  — Il n’y a rien entre nous, mentit Cassandra.


  — Vraiment ? insista-t-il en parcourant la distance qui les séparait, son corps à peine à quelques centimètres de celui de Cassandra.


  Celle-ci osait à peine respirer tant la tension s’amplifiait entre eux, les enfermant dans une bulle de sensualité. Ses tétons se durcirent sous la soie, ce qui attira l’attention de Raph. Elle le dévisagea, comme hypnotisée, tandis qu’il tendit la main pour effleurer du pouce les pointes de ses tétons. Cassandra sentit une vague de chaleur monter de son ventre, et toute volonté de résister se volatilisa au moment où la chaleur moite entre ses cuisses se fit persistante.


  Elle haleta et se cambra en avant, pressant sa poitrine ronde contre les paumes de Raph.


  Il laissa échapper un cri rauque et primal qui la fit quasiment jouir sur-le-champ. Raph fit glisser sa main le long des courbes de ses hanches, sous l’ourlet de la nuisette, et glissa un doigt, puis deux sous son string. Cassandra prit une soudaine inspiration tandis que les doigts de Raph caressaient ses lèvres, s’approchant de son clitoris sans jamais vraiment l’atteindre. Ses hanches commencèrent à se mouvoir sans qu’elle puisse les contrôler, suivant le rythme imposé par les mains expertes de Raph.


  — Oh, non, pas si vite ! murmura-t-il, sa bouche effleurant la peau délicate de son cou. Je t’ai attendue plus longtemps que n’importe quelle autre femme. Je veux prendre mon temps.


  — Cassie, je peux entrer ?


  Les yeux écarquillés, je me découvris dans le miroir, la bouche entrouverte, les joues empourprées, une main sur un sein et l’autre dans ma culotte en coton d’Egypte.


  — Euh, non ! Attends un instant ! m’empressai-je de répondre.


  Quelques minutes plus tard, j’émergeai de la cabine d’essayage, habillée de pied en cap, et j’avais retrouvé mon souffle. Val et Sandy m’observèrent d’un air interrogateur. Je mis la nuisette sur ma pile de vêtements à acheter qu’on avait installée sur le comptoir.


  — Il me faut vraiment celle-là, lançai-je.


  Sandy commença à enregistrer mes achats, et je tâchai de ne pas hyperventiler quand elle s’empara d’un caraco de style victorien, rehaussé de dentelle, de rubans de satin, dont le prix atteignait mon budget de courses alimentaires hebdomadaires.


  — Je n’arrive pas à croire que je suis en train de faire ça, marmonnai-je, sans plaisir.


  — Ça va te faire du bien, dit Val sérieusement. Vraiment, c’est bon pour l’économie.


  — Non, mais sérieusement ? demandai-je en désignant le caraco du doigt. Qu’est-ce que je vais bien pouvoir mettre par-dessus ça ?


  — Oh, vous pouvez mettre quelque chose qui ne soit pas trop étroit, indiqua Sandy en levant les yeux de sa besogne. Mais ce n’est pas vraiment le but.


  — Mais à quoi sert la lingerie si on ne peut la porter sous ses vêtements ? demandai-je.


  Val et Sandy échangèrent un autre de leurs regards pleins de commisération semblant vouloir dire : « La pauvre, elle n’a rien compris. »


  — La lingerie, affirma Sandy avec la conviction inébranlable qu’on trouve généralement chez les fanatiques religieux, c’est bien plus qu’un sous-vêtement. C’est une déclaration de féminité. Ceci, dit-elle en brandissant le caraco comme un patriote un drapeau, en est le parfait exemple. Avec ça, vous allez être la femme sur laquelle tous les hommes fantasment.


  Du regard, je cherchai de l’aide auprès de Val avant que Sandy ne se mette à entonner « God Bless la lingerie », ou « La Marseillaise version dentelle ».


  — Je suis sûre que Raphaël adorerait ça, fit remarquer Val.


  — Vraiment ? demandai-je avec un intérêt manifeste.


  — Je savais qu’il te plairait, répliqua Val avec une satisfaction non dissimulée.


  — Voyons. Il est beau, charmant, généreux, raffiné… Oui, je peux dire qu’il me plaît, confirmai-je.


  — Ce jeune homme a-t-il un frère ? demanda Sandy qui suivait attentivement notre conversation.


  — Non. Il est fils unique, répliqua Val en secouant la tête.


  — Tu n’as qu’à lui donner le numéro de Connor, suggérai-je. Il est mignon et charmant aussi, quand il décide de ne pas se montrer odieux.


  — Il n’est pas odieux, rétorqua Val sans conviction. Il lui manque juste une certaine réserve, contrairement à Raphaël qui est prévisible et fiable. Alors que Connor, on ne sait jamais ce qu’il va faire.


  Je veux bien la croire sur ce point.


  — Mais il a bon fond, insista Val.


  Là-dessus, je préfère réserver mon opinion.


  — Même si c’est vrai qu’il change de petite amie toutes les semaines, ajouta Val.


  Super. Un mec odieux, imprévisible et coureur. Ah oui… et avec un bon fond.


  Sandy poursuivit l’enregistrement des articles avant d’afficher un grand sourire.


  — Prête pour le grand total ? lança-t-elle.


  — Non, dis-je en lui tendant ma Visa. Faites simplement passer ma carte. Je fermerai les yeux en tapant mon code. Je ne veux pas savoir, expliquai-je.


  — Tant mieux, conclut Val. Parce que maintenant, tu vas te payer une nouvelle coupe.


  * * *


  


  Au moment où Val et moi entrions dans le hall de l’Esmeralda, toutes deux chancelant sous le poids d’innombrables sacs de shopping, il était presque cinq heures et j’avais terriblement mal aux pieds, malgré mes chaussures confortables. Lesquelles seraient bientôt reléguées au fin fond du placard de l’hôtel pour le reste des vacances si j’écoutais Val. Je gémis intérieurement pour la énième fois de la journée en songeant aux quantités de chaussures à talons extravagants, aux bottes et aux sandales qui étaient désormais en ma possession. Sans parler des robes, pantalons, tops, du maquillage et, bien sûr, de la lingerie et de la nouvelle coiffure. Cent quatre-vingts dollars pour des mèches, une légère coupe et une mise en plis rassemblant mes boucles en un volume ébouriffé, que je devais maintenant retenir dans mes sempiternelles barrettes pour ne pas les avoir dans les yeux.


  Qu’ai-je fait là ?


  — Val, j’ai explosé mon budget de toute l’année prochaine, grâce à toi.


  — Tu me remercieras plus tard, rétorqua-t-elle.


  — Oh, je n’en doute pas, ironisai-je. Quand je serai la fille la mieux sapée de la salle d’attente des aides sociales, je me dirai : « Bon sang, je suis contente que Val m’ait convaincue d’acheter toutes ces fringues ! »


  — Oh, allez ! s’exclama Val en levant les yeux au ciel. Tu ne peux pas passer ta vie à t’économiser, tu sais. Il faut que tu apprennes à vivre et à profiter de l’instant présent. Saisis les petits bonheurs du moment !


  — Tu as raison, Val. Il faut que je fasse de ma vie une épopée romantique. Que je m’empare de tout ce dont j’ai envie dans ce monde impitoyable.


  — Exactement ! s’exclama Val un sourire radieux aux lèvres. Tu commences à comprendre !


  — Pour trouver cet endroit fantasque où règnent de beaux bruns ténébreux aux torses musclés qui n’attendent qu’une seule chose : me serrer dans leurs bras, poursuivis-je sur ma lancée.


  — Euh, là je ne suis pas sûre que…, m’interrompit Val.


  — Mais si, repris-je dans mon enthousiasme. Une femme n’a qu’à se payer un négligé de soie à huit cents dollars. En offrant ses généreuses formes à la vue de tous, le monde est à ses pieds !


  — Ah, bonjour les sarcasmes ! s’exclama Val, comprenant que je la taquinais.


  — Ah, enfin vous voilà, les jumelles de la beauté incarnée ! s’écria une voix familière à l’accent irlandais à l’autre bout du hall.


  Je me tournai en même temps que Val pour voir Connor et Raphaël descendre l’escalier principal de l’hôtel, tous deux vêtus dans un style décontracté avec des jeans et des chemises à manches longues. Je sentis le rouge me monter aux joues. Mon Dieu, ce que Raphaël pouvait être beau ! Et moi, j’étais là, en nage et échevelée après l’expédition commando shopping dans laquelle Val m’avait entraînée aujourd’hui.


  On avança toutes deux à leur rencontre dans le hall. Je réussis à trébucher sur le tapis et fis tomber plusieurs sacs. L’un d’eux échoua sur les pieds de Connor.


  — La vérité éclate au grand jour, Val ! lança Connor en ramassant les sacs. Tu as invité cette pauvre Cassandra dans le seul but d’avoir une innocente victime pour porter tes sacs de shopping.


  — À vrai dire, ces sacs appartiennent tous à Cassie, rétorqua Val en s’approchant. Enfin, presque tous, ajouta-t-elle après une pause, laissant place à l’honnêteté.


  — Eh bien, mademoiselle Devon, est-ce la vérité ? demanda Connor après avoir poussé un petit sifflement. Et moi qui pensais que vous étiez une jeune fille sérieuse au-dessus de toutes ces considérations terre à terre, lança-t-il avec son accent irlandais. Et pas un seul sac de livres dans tout ça !


  — Je ne passe pas ma vie à lire, vous savez, rétorquai-je en fronçant les sourcils.


  — Bien sûr, dit Connor, portant la main à mon bras, son intonation évoquant celle des psychiatres qui rassurent leurs patients délirants.


  J’avais presque envie de montrer les crocs, comme un chien enragé, mais la beauté virile au regard bleu cobalt de celui qui se tenait à mes côtés me rappela à l’ordre.


  — Je vois que Val vous a acquise à sa cause, constata Raphaël dans un sourire.


  Je souris maladroitement, ne sentant plus mes lèvres, comme si on y avait injecté un anesthésiant.


  — Ma cause est juste ! s’indigna Val en faisant une moue faussement blessée et en donnant une tape sur le bras de son cousin.


  — Bien sûr que oui, mon petit, dit Connor en posant doucement la main sur son épaule.


  — Alors, où est-ce que vous allez, tous les deux ? demanda Val après avoir acquiescé d’un air satisfait, semblant avoir gobé les paroles de Connor.


  — Aussi étonnant que cela puisse paraître, nous étions en train de vous chercher, Cassie et toi, répondit Raphaël.


  Je m’abstins de répliquer mon inévitable : « Cassandra ! », en tâchant de ne pas grimacer.


  — En effet, ajouta Connor.


  — On se demandait, poursuivit Raphaël, si ces charmantes demoiselles accepteraient de dîner avec nous à la Casa de Flamenco.


  — Enfin, s’il vous reste des forces maintenant que vous avez dévalisé toutes les boutiques, précisa Connor.


  — La Casa de Flamenco ? demandai-je, alors que des visions de latin lovers ténébreux, de castagnettes et de sangria assaillaient subitement mon esprit.


  — La seule et l’unique ! décréta Connor. Bien entendu, nous comptons sur vous pour nous offrir une démonstration enflammée de flamenco.


  Je m’esclaffai et m’en mordis les doigts aussitôt. La dernière chose que je voulais, c’était que Raphaël m’entende rire comme une cruche. Bon, c’est toujours mieux que d’avoir des flatulences à un premier rendez-vous, mais ce n’était pas ce qu’il y avait de plus séduisant. Heureusement, mon faux pas semblait avoir échappé à la vigilance de Raphaël.


  — Personnellement, j’espère que vous m’accorderez au moins un tango, déclara ce dernier en me souriant.


  Un autre ricanement nerveux m’échappa avant que je ne puisse en faire l’éclat de rire sexy d’une fille sûre d’elle. Bon sang.


  — Bien sûr, Cassandra, intervint Connor, ses yeux noisette pétillant d’espièglerie. J’espère que vous saurez surprendre et abasourdir les autochtones de vos manières sans foi ni loi.


  Je ne pus m’empêcher de m’esclaffer de nouveau.


  — Vos attentes sont assez loin de la réalité, monsieur Callahan, rétorquai-je.


  — Ou peut-être que je place la barre trop haut ? hasarda-t-il en m’adressant un sourire, le genre de sourire ravageur qui avait sans aucun doute charmé des dizaines de femmes avant moi.


  Mais je n’étais pas ce genre de filles. Sans oublier qu’il n’était pas aussi beau que Raphaël.


  — Tu alertes les médias ? demanda Connor à Val quand elle dégaina son téléphone portable.


  Val l’ignora tandis qu’elle tapait un numéro. Elle attendit une sonnerie puis prit la parole :


  — Salut mon chou ! Je voulais juste te dire qu’on allait tous à la Casa de Flamenco ce soir à…, s’interrompit-elle pour lancer un regard à Connor qui indiquait le chiffre sept de ses mains. À 7 heures. Alors, on se retrouve là-bas, OK ? Bisous !


  Elle referma son téléphone tel un capitaine Kirk refermant son communicateur.


  — J’ai oublié de te dire, Cassie, Gérald sera des nôtres ce soir, précisa Val. On va bien s’amuser !


  Gérald était le jules du moment de Val, et la seule fois que je l’avais rencontré, je n’avais pas accroché. C’était un avocat spécialiste des affaires de conduite en état d’ébriété, du genre à avoir des affiches placardées sur toutes les routes de Los Angeles, arborant un sourire supposément sincère, toutes dents dehors, auquel je ne croyais pas une seconde. Quel que soit le contexte, je ne me réjouissais pas le moins du monde de passer du temps en sa compagnie.


  — C’est super, Val ! dis-je en tâchant de conserver l’expression la plus neutre possible.


  Connor émit un bruit qui ressemblait dangereusement à un fou rire déguisé en quinte de toux.


  — Quoi ? demanda Val, en le fusillant du regard.


  — Rien, répliqua-t-il en écorchant encore ce mot de son accent. Je suis sûr que Gérald va jouer les boute-en-train, lança-t-il en m’adressant un clin d’œil, pensant à juste titre que je savais lire entre les lignes et en déduire qu’il partageait mon avis à son sujet.


  Je me raidis dans un sourire à contrecœur, mission qui me fut facilitée par l’arrivée de Trish, qui s’immisça dans notre groupe, vêtue d’un pantalon en cuir vert anis et d’un décolleté assorti qui semblait tout droit sorti d’un bal costumé. La naissance de ses seins était exhibée sans pudeur, comme dans une vitrine de boucher. Je perçus les rides naissantes de son décolleté provoquées par de trop nombreuses séances à la cabine de bronzage, mais je dois avouer que je cherchais la petite bête. Il y avait quelque chose chez Trish qui éveillait mes instincts les plus bas. Peut-être parce qu’elle en était elle-même pétrie.


  — Bonjour tout le monde ! lança Trish en posant une main possessive sur l’épaule de Raphaël. Qu’est-ce que c’est que ces messes basses ?


  — On discute de notre dîner de ce soir, répondit Raphaël en souriant poliment.


  — Oh, vraiment ? Racontez-moi ! répliqua-t-elle.


  Non, ne racontez rien, pensai-je.


  — On va juste sortir un peu pour une soirée enflammée à la Casa de Flamenco avec Val et Cassandra, annonça Connor avec son accent irlandais plus prononcé que jamais.


  Je supposai que plus on l’entendait, plus cela voulait dire qu’il baratinait.


  — Ah, et j’allais oublier, il y aura aussi le copain de Val, Gérald, ajouta Connor. J’imagine qu’il ne nous reste plus qu’à nous défier en duel pour Cassandra, pas vrai, Raphaël ?


  — Je choisis le pistolet, au point du jour, acquiesça Raphaël, entrant dans le jeu de Connor.


  — Oh, inutile d’aller jusque-là, roucoula Trish. Je serais heureuse de me joindre à vous pour éviter ce bain de sang, annonça-t-elle en passant ses bras autour des deux jeunes hommes, et en regardant Raphaël avec insistance.


  Ce dernier ébaucha un sourire. Soit il ne se rendait pas compte des machinations de Trish, soit il était trop poli pour enlever son bras de ses épaules. J’espérai que c’était une simple politesse.


  J’échangeai un regard avec Val. Cette dernière n’avait jamais prêté attention aux réactions des autres quant à ses choix amoureux, mais elle savait parfaitement reconnaître une croqueuse de diamants quand elle en voyait une, surtout lorsque celle-ci jetait son dévolu sur son cousin bien-aimé.


  — Plus on est de fous, plus on rit, à ce qu’on raconte ! dit Connor en haussant les épaules. Rendez-vous à 19 heures dans le hall.


  — J’y serai sans faute, lança Trish en retirant à contrecœur ses mains posées sur Raphaël et Connor que je percevais comme des ventouses particulièrement difficiles à décoller.


  D’ici là, adios ! salua-t-elle en faisant un petit geste de la main avant de traverser le hall d’un pas chancelant.


  Juchée sur des talons de dix centimètres d’un vert anis absolument atroce, son équilibre était dangereusement précaire.


  — Hasta la vista, baby ! lui lança Val, imitant à la perfection le petit geste de Trish.


  Soit Trish n’avait pas entendu Val, soit elle avait choisi de l’ignorer.


  — « Plus on est de fous, plus on rit »… On peut savoir qui est le « on » qui raconte des bêtises pareilles ? demandai-je à la cantonade.


  — Mieux vaut ne pas savoir, dit Connor.


  Pour une fois, j’étais d’accord avec lui.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  ~ ♥ Flypuce et Juléa ♥ ~


  


  Chapitre 5


  


  Nul plaisir n’est aussi inoffensif et indécent qu’un bain moussant bien chaud. Et après une journée de commando shopping avec Val, mon corps se prélassait avec gratitude. J’avais utilisé le gel douche de l’hôtel pour créer une mousse épaisse aux bulles parfumées au géranium et au bois de santal. J’avais ma boîte de Cadbury offerte par Val et un bouquin de Lucinda Luxura à portée de main.


  La vie était belle.


  Je piochai un caramel de la boîte et le savourai tout en me délectant de la vaste baignoire de l’hôtel. J’aurais dû acheter quelques bougies. Tant pis, ce sera pour la prochaine fois. Je fermai les yeux et laissai mes muscles endoloris se régénérer tandis que mon esprit s’évadait et que ma main glissait doucement entre mes jambes…


  Cassandra s’installa confortablement dans la baignoire, de l’eau jusqu’au cou, le corps immergé sous une foule de bulles parfumées au bois de santal et au géranium. Tandis qu’elle était étendue dans cette mousse aromatique, elle laissait de petites vagues à l’écume blanche parcourir sa peau hâlée et passait ses mains sur son corps, s’attardant sur ses seins à la peau douce et ferme, puis sur son ventre et ses cuisses. Elle glissa une main entre ses jambes, et laissa un doigt s’aventurer dans son sexe soyeux…


  


  * * *


  


  — Il est 19 h 10, et elle n’est pas là ! constata Trish qui jubilait de faire remarquer le retard de Cassandra, et regardait sa montre avec insistance.


  — Voilà une bonne chose, répliqua Connor.


  — Qu’elle soit en retard ? demanda Trish avec un petit rire dédaigneux. On m’a pourtant appris qu’il n’était pas poli de faire attendre ses hôtes, dit-elle lançant une œillade faussement timide à Raphaël.


  — Non, c’est bien que vous sachiez lire l’heure, rétorqua Connor qui n’avait pas pu résister. Vos parents doivent être fiers de vous.


  — Vous êtes trop drôle, Connor ! Ce doit être votre côté irlandais, fit remarquer Trish en feignant un rire forcé.


  — Cassie a certainement fait une sieste et elle aura oublié de mettre son réveil, déclara Val, occupée à rafraîchir son rouge à lèvres à l’aide d’un vieux poudrier. Elle n’a pas l’habitude de faire autant de shopping.


  — C’est le moins qu’on puisse dire ! intervint Trish avec un autre petit rire, levant de nouveau un regard vers Raphaël pour l’inviter à réagir lui aussi, mais il avait les yeux rivés sur sa montre et fronçait les sourcils.


  — La réservation est pour 19 h 30. Il faudrait que certains d’entre nous se rendent sur place, sinon nous risquons de perdre notre table. Cet endroit a beaucoup fait de buzz récemment et j’ai eu de la chance de décrocher une table si rapidement.


  Une fois de plus, Connor s’émerveilla devant la capacité de son associé à prononcer des mots comme « buzz » sans avoir l’air prétentieux. Il se doutait que c’était précisément pour cette raison que Raphaël vivait dans un monde en noir et blanc, dénué de fourberie ou de prétention. L’esprit de Raphaël était dépourvu de duplicité, de sous-entendus. Il n’avait plus rien à prouver à personne. C’était un gars très carré, ce qui expliquait sans doute pourquoi il semblait indifférent aux efforts déployés par Trish pour le séduire par ses charmes tape-à-l’œil et artificiels.


  — Gérald est censé nous retrouver là-bas, déclara Val, passant de son poudrier à son iPhone. Je ferais mieux de l’appeler pour le prévenir qu’on sera en retard.


  — Bonne idée, dit Raphaël. Demande-lui s’il peut retenir notre table et je vais passer voir en vitesse si Cassie est prête.


  — Je suis sûre qu’elle peut se rendre au restaurant en taxi, objecta Trish, pensant aider.


  — Bien sûr qu’elle peut ! rétorqua Connor, fatigué des grossières manœuvres de Trish pour éliminer ses rivales. Mais on n’est pas obligés de faire comme ça. Raphaël, pourquoi est-ce que vous n’iriez pas tous les trois retenir la table pendant que je vais chercher l’insaisissable Mlle Devon ? On pourra prendre ma voiture.


  — Excellente idée ! s’exclama Raphaël, visiblement soulagé. Comme la réservation est à mon nom et que j’ai donné ma carte de crédit, je ferais mieux d’y aller en premier. Tu es sûr que ça ne te dérange pas ?


  — Qu’est-ce qui pourrait bien me déranger là-dedans ? demanda Connor, tout sourires. Je ne suis plus à ça près.


  — Essaie quand même de ne pas trop l’énerver, intervint Val en haussant un sourcil dubitatif.


  Connor leva une main pour faire un geste voulant dire : « Moi, l’énerver ? » L’innocence incarnée.


  — Tu me fends le cœur, Val, s’attrista-t-il.


  — Non, mais Cassie le fera si tu la mets en colère, fit remarquer Val.


  — Je serai un modèle de politesse et de correction, assura Connor.


  — Vraiment, essaie de ne pas la mettre en rogne, recommanda Val en lui lançant un regard empreint de doute.


  — Allez, aie un peu confiance en moi, quoi ! lança Connor en se dirigeant vers l’ascenseur, manifestement très amusé par les mises en garde de Val.


  Il avait du mal à s’imaginer que l’amie de Val, plutôt collet monté, fût capable de la moindre violence, malgré l’épisode de la fumée de cigarette qu’on lui avait soufflée dessus. Mais il se doutait que Cassandra serait quand même capable de lui lancer un roman d’amour à la tête sans état d’âme s’il enflammait sa colère.


  Connor songea qu’il pourrait tout aussi bien enflammer autre chose en elle.


  Tandis que l’ascenseur montait, Connor s’imaginait négligemment à quoi Cassandra pouvait ressembler dans ses ébats amoureux. Il faudrait qu’elle enlève ses lunettes, bien évidemment. Et peut-être aussi qu’elle pose le roman d’amour, quel qu’il soit, qu’elle pouvait être en train de lire à cet instant. Ou pas. Il aimerait bien la voir les cheveux lâchés, quand même. L’aperçu qu’il en avait eu à l’aéroport avait été une révélation pour lui – cette fille avait la chevelure la plus glamour du monde.


  Arrivé devant la chambre 15, il toqua à la porte d’un coup sec, surpris de voir cette dernière s’ouvrir de quelques centimètres.


  — Euh… Cassandra ? hasarda-t-il.


  Pas de réponse.


  — Cassandra ? appela Connor en poussant davantage la porte. Vous êtes là ?


  Il entra dans la chambre et ses pieds foulèrent aussitôt une jupe en velours noir qui traînait par terre. C’était cela qui avait empêché la porte d’être correctement fermée. Une succession de vêtements, de boîtes et de sacs menait à la pièce commune. Les objets étaient éparpillés comme si leur propriétaire avait eu hâte de s’en défaire.


  Connor suivit le chemin ainsi tracé menant à la chambre de Cassandra. Là, il découvrit une autre hécatombe de sacs de shopping éparpillés de-ci de-là. La porte de la salle de bains était entrebâillée. Une vapeur délicieusement parfumée sortait de l’ouverture, musquée et florale à la fois.


  — Cassandra ?


  Un « Oui ? » ensommeillé émergea de la pièce avec un petit nuage de vapeur odorante.


  Connor prit cette réponse pour une invitation à entrer et pénétra dans la salle de bains.


  — Vous êtes prête, alors ? s’enquit-il.


  Au premier coup d’œil, Cassandra, étendue dans la baignoire, les yeux fermés, n’était manifestement pas prête. Connor entraperçut quelques bouts de la peau laiteuse de Cassandra sous la mousse délicieusement parfumée, et elle avait étendu une jambe fuselée sur le rebord de la baignoire, le pied posé sur le rebord opposé. Ses cheveux étaient rassemblés au sommet de son crâne, quelques boucles folles s’ébattant autour de ses oreilles et au creux de son cou. Sa peau luisait d’humidité et son visage aux yeux mi-clos trahissait un état de lascivité avancé.


  — Doux Jésus, c’est Aphrodite en personne ! laissa échapper Connor, incapable de contrôler ses lèvres trop bavardes.


  Cassandra écarquilla les yeux, son état de choc immédiatement suivi d’une colère noire. L’eau du bain déborda subitement tandis qu’elle se redressait pour s’asseoir, s’aidant de ses bras.


  — Comment osez-vous ! Retirez-vous immédiatement ! s’écria-t-elle.


  — Que je me retire de… répéta Connor sans la quitter des yeux, peinant à en croire ce qu’il venait d’entendre.


  — Vous m’avez parfaitement entendue ! cria Cassandra en désignant la porte, son corps ruisselant d’eau et d’indignation.


  — J’ai bien entendu, mais je n’en crois pas mes oreilles. Que je me retire immédiatement, s’amusa Connor, ne pouvant réprimer un éclat de rire incontrôlable.


  — Qu’y a-t-il de si drôle, je pourrais le savoir ? demanda Cassandra en lui jetant un regard glacial.


  — Vous, bredouilla Connor, prenant conscience au moment même où il prononçait ces mots que ce n’était probablement pas la réponse la plus diplomatique. Cette réplique à l’ancienne. Enfin, je veux dire : « Comment osez-vous ! », poursuivit-il en imitant un peu trop habilement le ton de Cassandra pour qu’elle ne s’en offense pas.


  Si Connor n’avait pas été si occupé à rire aux éclats, il aurait prêté une plus grande attention à la façon dont Cassandra plissait les yeux. Il fut totalement ébahi quand elle s’empara d’une des grandes serviettes de bain posées sur l’étagère pour s’en draper avant de sortir de la baignoire. Quelques éclats de rire aléatoires l’assaillaient encore quand elle fit un pas délicat – mais décidé – sur le tapis de bain, la tête penchée sur un côté, sans le quitter des yeux, l’air subitement calme et vaguement inquiétante. Elle afficha un sourire et avança.


  Si Connor avait été attentif, ce sourire aurait pu l’alerter. C’était le genre de mine qu’affichaient ceux qui étaient sur le point de se battre dans un pub. En réalité, il se tenait encore les côtes lorsqu’elle lui assena un coup de pied ravageur au tibia avant même qu’il n’ait le temps de se rendre compte de quoi que ce soit.


  — Punaise ! Non, mais pourquoi t’as fait ça ?! s’écria-t-il.


  — Je t’avais demandé de partir ! lança-t-elle en lui assenant un autre coup de pied.


  — Aïe ! hurla-t-il.


  C’est incroyable ce qu’un pied nu peut faire mal…


  — Je dois avouer, Cassandra, dit Connor qui ne pouvait s’empêcher de parler, que je n’avais encore jamais vu cette facette de ta personnalité. Ça ressemble à du Tendre, innocente et sauvage.


  Connor esquiva le coup de pied suivant et quitta la salle de bains, mais il fut de nouveau frappé en plein dans le tibia. Il chancela près du montant de la porte et, avec une maladresse qui n’était pas dans ses habitudes, il se prit les pieds dans l’épais tapis. Cassandra le poursuivit, telle une furie savonneuse en serviette. Connor ne put s’empêcher d’éclater de rire une nouvelle fois devant le ridicule de cette situation.


  Il regretta immédiatement d’avoir une fois de plus laissé libre cours à ses impulsions. Cassandra lui infligea un coup de pied bien placé dans la cuisse gauche, dangereusement près de ses – comment diraient-ils cela dans ses romans ? – ses attributs virils. Et le voilà qui éclatait encore de rire.


  — Allez, Cassandra ! On ne peut pas en parler de façon civilisée ? demanda Connor en évitant un nouveau coup de pied vengeur de Cassandra, tâchant en vain de reprendre son sérieux.


  — Je ne suis pas quelqu’un de civilisé, Connor. Je suis tendre, innocente et sauvage, déclara-t-elle en ponctuant chaque mot d’un coup de pied.


  Heureusement pour Connor, son assaillante ne pouvait déployer toutes ses forces, car elle devait aussi maintenir la serviette fermement enroulée autour de son corps. Toutefois, son dernier coup de pied décrivit un arc de cercle près de sa tête. C’est alors qu’il décida que c’en était assez et qu’il bloqua le pied en question. Cassandra commit l’erreur stratégique d’essayer de donner un coup avec son autre pied, ce qui lui fit perdre l’équilibre. Elle tomba sur Connor avec un bruit sourd qui lui coupa le souffle. Il en fallait plus pour arrêter Cassandra. Agrippant sa serviette d’une main, elle le frappait sans pitié de l’autre, lançait des coups sur son torse, ses bras et ses épaules. Malgré son enthousiasme, ils restèrent sans effet.


  Connor esquivait les coups de poing de Cassandra un à un. S’emparant de la main qui l’attaquait, il se tourna pour se retrouver au-dessus d’elle et bloqua son poignet près de sa tête.


  — Je vais te tuer ! s’écria Cassandra en redoublant de coups de pied, mais Connor n’eut aucun mal à coincer ses jambes sous les siennes.


  Le bas de la serviette se trouvait entre leurs jambes ; seule la poigne de fer de Cassandra la maintenait vers le haut, l’empêchant de glisser complètement. Un de ses seins – étonnamment généreux – était quasiment découvert, le bord de la serviette dévoilant son téton. Ses longues jambes étaient totalement à découvert, ainsi qu’une bonne partie de son ventre et de sa hanche droite. Le tissu couvrait encore son intimité, mais sa pudeur risquait sérieusement d’être mise à mal si l’un d’eux faisait le moindre mouvement.


  Connor prit conscience de cela au moment même où il se rendit compte à quel point il lui était agréable de sentir le corps humide et parfumé de Cassandra remuer sous le sien. Cette double prise de conscience déclencha une réaction involontaire chez lui, quelque chose de purement physiologique, et, vu les circonstances, à peu près aussi malvenu que… que… Le cerveau de Connor ne parvint pas à lui faire produire un sourire digne de ce nom, tout son afflux sanguin étant concentré ailleurs. Le timing était pourri, voilà tout. Il fallait qu’il se sorte de ce mauvais pas avant que Cassandra ne détecte son érection grandissante. Malgré cela, ses instincts les plus primaires lui dictaient de rester précisément à l’endroit où il était.


  — Laisse-moi me relever ! cria Cassandra en remuant des hanches, tâchant de le soulever.


  Cela ne fit qu’exposer encore quelques bouts de peau supplémentaires et Connor, lui, durcit encore plus. Il fit de son mieux pour ignorer la tension impérieuse de son sexe et essayer de gérer la situation de façon rationnelle.


  — Tu vas encore me taper si je fais ça ? demanda-t-il.


  Cassandra grogna, c’est tout juste si elle ne montrait pas les crocs, mais cela suffit à faire comprendre à Connor qu’il risquait de perdre une jambe s’il ne la relâchait pas sur-le-champ. En réalité, il n’en avait aucune envie. Il concentrait son attention sur la bouche de Cassandra. Ses lèvres délicatement rosées, étaient merveilleusement et naturellement pulpeuses et gourmandes. Il luttait contre l’envie irrésistible de les goûter.


  C’était très loin de ce à quoi il s’était attendu en acceptant d’aller chercher Mlle Devon, la retardataire. Connor avait eu bon nombre de liaisons, mais il ne parvenait pas à se souvenir de la dernière fois où il s’était senti aussi bien au contact du corps d’une femme. Il se trouvait face à une situation des plus embarrassantes ; s’il se relevait, Cassandra verrait son érection. C’était obligé. Il faudrait être aveugle pour ne pas voir ça. S’il restait là, eh bien, en l’état, il était dur – sans mauvais jeu de mots – de croire qu’elle n’avait pas pris conscience de l’effet qu’elle lui faisait. Mais tout ce qu’il voyait dans ses grands yeux verts furieux, c’était, eh bien… de la fureur. De toute évidence, il fallait tenter de l’apaiser.


  — Il faut que tu te calmes maintenant, dit-il.


  Génial. Voilà qui est original.


  — Je me calmerai quand tu… me… laisseras… me lever ! cria-t-elle en tirant d’un coup sec qui libéra sa main bloquée.


  Elle s’en servit pour lui donner un grand coup sur le tibia qu’il ne put esquiver. Il sentit à peine la douleur de l’impact, mais cela suffit à lui faire perdre le contrôle. Dans un râle grave, il céda à la tentation et l’embrassa fougueusement.


  Instincts primaires : un. Bon sens : zéro.


  


  * * *


  


  Quand Connor m’embrassa, je laissai échapper un cri d’orfraie, qui fut immédiatement étouffé par ses lèvres, et je tentai de le repousser de la main qui tenait encore ma serviette, maintenant coincée entre nos corps. Il ne bougea pas d’un pouce et m’embrassa de plus belle. Je tombai des nues. Ses lèvres étaient chaudes contre les miennes, agiles et sensuelles.


  Il ne m’assaillait pas de sa langue, contrairement à certains de mes ex. Vous savez, ceux qui enfoncent leur langue jusque dans le fond de votre gorge, comme si la profondeur du baiser correspondait au degré de passion partagée. Il ne pratiquait pas non plus la méthode du lézard. La succession de timides incursions dans la bouche, certainement très éloignée de ce que pouvait faire un iguane en rut. Non, Connor était habile de ses lèvres, de ses dents et de sa langue, tout autant qu’il l’était avec les mots, et tout aussi malin. Et là, il n’était plus énervant. Plus énervant du tout.


  Enfin, si, je voulais le tuer. Mais l’échauffement du combat s’était rapidement transformé en un autre genre de chaleur qui gagna mon ventre et mon entrejambe. Je me retrouvais à presser mon corps contre le sien avec une insistance n’ayant d’égal que sa… sa…


  Saperlipopette !


  Je doutais que Connor ait eu un revolver dans sa poche, ce qui voulait dire qu’il était vraiment content de me voir. Vraiment très content. Incroyablement content. À vrai dire, tous les hommes devraient être contents de cette façon-là.


  Je m’immobilisai sous lui, retirai ma langue de sa bouche, alors qu’un instant auparavant elle s’entremêlait joyeusement avec la sienne. J’essayai de ne pas bouger d’un millimètre. Je n’avais que trop conscience de la sensation qui pulsait entre mes jambes. Je me sentais chaude et moite, et ce n’était pas à cause du bain. J’ai dû refréner l’envie de me cambrer contre l’érection de Connor, de retirer la serviette qui recouvrait ma toison et le jean qui enserrait son pénis, pour le sentir me pénétrer.


  Ensuite, je prévoyais de le tuer.


  On se dévisagea, à bout de souffle, à court de mots.


  Connor fit le premier mouvement, roula sur un côté et détourna les yeux le temps que je récupère ma serviette, ma pudeur et une composition. Les deux premiers étaient faciles à retrouver.


  Je me relevai, agrippant la serviette autour de mon corps comme si ma vie en dépendait.


  — Il faut que je m’habille si on veut arriver au restaurant avant que les autres aient fini de dîner, dis-je d’une voix qui sonnait faux, même à mes oreilles. Alors, ne regarde pas. Sinon, je peux te garantir que tu n’arriveras pas au dîner en un seul morceau.


  — D’accord, acquiesça Connor dont la voix ne sonnait pas tellement plus juste que la mienne. Je vais t’attendre ici, déclara-t-il en s’asseyant sur le bord du lit, dos à moi pour contempler le mur.


  Je me rendis de l’autre côté de la chambre, là où j’avais préparé ma tenue pour la soirée – haut en dentelle, jupe de soie et bas noirs, ainsi que le caraco victorien. Tout cela assorti à une paire de sandales noires à talons qui se laçaient autour de la cheville à l’aide de rubans de soie. Si je me foulais une cheville, au moins ce serait en beauté.


  Je tirai sur les bas, tristement consciente du silence gênant qui régnait dans la chambre, comme un cheveu sur la soupe.


  — Tu n’es pas obligé de m’attendre, tu sais, lançai-je pour briser la glace.


  — Si, je suis obligé, rétorqua-t-il.


  — Non, mais, vraiment, insistai-je en jetant un regard à Connor, toujours perdu dans sa contemplation stoïque du mur. Je peux prendre un taxi.


  — Bien sûr que tu pourrais, répliqua-t-il, mais comme j’ai une voiture et qu’on va au même endroit, ce serait de l’argent jeté par les fenêtres, pas vrai ?


  Il avait une façon irrésistible d’écorcher les mots. Ce que cet accent irlandais pouvait être sexy !


  — Bon, capitulai-je.


  Je me concentrai sur ma préparation. J’enfilai la jupe et m’emparai du caraco, m’assurant que les multiples lacets du dos étaient bien noués avant de le revêtir et de faire un nœud aux rubans violets qui passaient sur le devant. Il pinçait ma taille et faisait remonter ma poitrine, affichant un décolleté vertigineux.


  En me regardant dans le miroir en pied, je fus satisfaite du résultat. J’avais l’apparence d’une version imaginaire de gitane, à mi-chemin entre Disney et Playboy, surtout avec mes cheveux qui coulaient sur mes épaules en vagues de boucles irrégulières, rehaussés d’éclats de couleur cannelle et or parsemant la masse d’un brun foncé. Je devais admettre que Val avait eu raison pour la coupe. La petite mise en plis et les mèches avaient fait des miracles sur ma crinière.


  — Ce look te va bien.


  Je me tournai brusquement pour dévisager Connor qui me lorgnait sans vergogne des pieds à la tête.


  — Tu n’es pas censé regarder ! me récriai-je.


  — Désolé, mo mhuirnín, mais c’est dur de résister, répliqua Connor tâchant d’avoir l’air repentant, en vain. Mais tu sais, j’ai attendu que tu sois habillée quand même.


  Je ne pouvais pas protester sans me faire passer pour une insupportable garce. Je me concentrai donc sur mon maquillage, bien résolue à ignorer mon invité importun. Malheureusement, Connor n’y mettait pas du sien.


  — Tu sais, Cassandra, il faut que je te dise un truc, annonça-t-il.


  — Oui ? prononçai-je en appliquant mon rouge à lèvres d’une couleur intitulée Magie, assortie aux rubans de mon caraco, tout en observant le reflet de Connor dans le miroir.


  — Eh bien, je ne te connais pas depuis très longtemps, mais..., commença-t-il avant de faire une pause.


  Je saisis l’occasion pour l’interrompre. Je n’avais pas envie d’entendre ce qu’il avait à dire. Je voulais simplement oublier ces dix dernières minutes, les baisers de Connor et la façon dont mon corps s’était animé sous le sien. Ce n’était pas de ça que j’avais envie, ce n’était pas de lui que j’avais rêvé toute ma vie, je ne voulais pas revoir mes aspirations à la baisse.


  — Mo quoi ? demandai-je.


  — Hein ? s’étonna-t-il.


  — Tu sais, tu m’as appelée par un nom bizarre. C’était Mo quoi ?


  — Ah, dit Connor en penchant la tête sur le côté. Ce n’était que du charabia gaélique. Tu n’as pas à t’en faire.


  — Alors ? poursuivis-je en mettant mon mascara. Tu allais dire quoi ?


  Je tiens à signaler que j’avais pleinement conscience de jouer les garces. Mais c’était une façon de me préserver ; cet homme me donnait l’impression que j’étais retournée au stade de la puberté, sans le mode d’emploi.


  Connor ouvrit la bouche pour répondre, mais nos regards s’entremêlèrent alors pendant une minute entière à travers le miroir.


  — Prête, Cendrillon ? demanda-t-il dans un sourire.


  Nous savions tous les deux que ce n’était pas ce qu’il avait voulu dire, mais je n’étais pas d’humeur à pousser les recherches.


  — Oui ! acquiesçai-je. Guide-moi jusqu’à ma citrouille.


  


  * * *


  


  La Casa de Flamenco était aussi remplie de clichés espagnolisants qu’on pouvait l’imaginer, avec ses tomettes, ses murs en stuc blanc, et une grande cour à ciel ouvert donnant sur quatre bâtiments. La cour exhibait fièrement une foison d’orangers, de bougainvilliers, et de vignes sur treillis, ainsi qu’un guitariste flamenco dans un coin. Une petite scène en bois était accolée au mur pour accueillir les spectacles de danse flamenco programmés pour une heure plus tardive. Un guitariste solitaire y était assis, âme en peine qui grattait ses cordes pour un public encore indifférent.


  Je repérai notre groupe à une belle table près de la scène. Je remarquai avec mécontentement que Trish s’était assise à côté de Raphaël, une main possessive posée sur son bras, mais que le siège de l’autre côté de Raphaël était libre. Val s’était assise près de son petit ami du moment, Gérald Keaton – un homme séduisant, à condition d’aimer le style costard-cravate, mais sa personnalité semblait tout droit sortie de la série des Simpson. Je me demandais comment Val pouvait le supporter plus de quelques minutes d’affilée, sans parler de s’envoyer en l’air avec lui.


  Beurk. Mais assez parlé de lui, sans quoi je risquais de perdre l’appétit.


  Raphaël, et Gérald, lui aussi il faut l’admettre, se levèrent lorsque l’on s’approcha de la table.


  — On se préparait à appeler les secours, lança Raphaël en prenant mes mains et en m’adressant un sourire. Vous êtes ravissante ce soir.


  — Merci, Raphaël ! répliquai-je en lui rendant son sourire, ignorant Trish, qui me faisait les yeux revolver. Voilà qui compense toute la difficulté que j’ai eue à arriver ici, ajoutai-je sans pouvoir m’empêcher de jeter un rapide coup d’œil à Connor.


  Grossière erreur que Trish releva immédiatement.


  — Oh, vous avez été vilain garçon, Connor ? roucoula-t-elle. Comme c’est charmant… Je n’en attendais pas moins de vous.


  Raphaël haussa un sourcil en se tournant vers son ami, l’air moins amusé que Trish.


  — Allons bon, se plaignit Connor en haussant les épaules. Vous allez complètement ruiner ma réputation auprès de Cassandra.


  — Ne t’en fais pas, Connor, précisai-je dans un sourire mielleux. Rien de ce qu’ils diront ne pourra sauver ta réputation.


  — Tu te souviens de Gérald, n’est-ce pas, Cassie ? demanda Val en adressant un sourire radieux doublé d’un regard tendre à son petit ami.


  S’agissait-il, à l’inverse, d’un sourire tendre et d’un regard radieux ? Quoi qu’il en soit, ça me donnait la nausée.


  — Bien sûr, répondis-je avec un enthousiasme poli.


  — Eh, Cassarino ! lança Gérald, aussi jovial et théâtral que dans mon souvenir. Ça fait un bail !


  — Tu es toujours dans le juridique, Gérald ? m’enquis-je, plus par politesse que par intérêt.


  — Naturalment, Cassie, répliqua-t-il.


  Je me serais volontiers passée de cette manie qu’avait Gérald de parsemer ses conversations de tous les jours d’expressions et de mots étrangers – ou du moins qui sonnaient étrangers.


  — Oui, j’ai un excellent consultant en image maintenant, poursuivit Gérald. Il m’a mis en relation avec des pontes de la pub et mes affaires s’en portent à merveille.


  — Humm ? demandai-je.


  C’était la meilleure réplique que j’avais pu trouver.


  — Ouais, continua gaiement Gérald, visiblement satisfait de ma réponse. À présent, j’ai des pubs où l’on me voit en gentil avocat entouré de belles filles en maillot de bain. Ça marche du tonnerre.


  — Euh, c’est… chouette ? hasardai-je.


  — Ouais ! poursuivit Gérald. Le sexe et la sincérité, c’est vraiment ce qui vend le mieux. Eh oui, y a que ça de vrai aujourd’hui, dit-il en éclatant de rire à sa propre blague, avant de poser un bruyant baiser sur les lèvres de Val. Pas vrai, chérie ? lui lança-t-il, ce à quoi elle répondit en souriant bêtement.


  J’avais aussi oublié à quel point elle pouvait avoir mauvais goût en matière d’hommes. Ce soir, c’était de toute évidence ma piqûre de rappel.


  Je m’assis près de Raphaël, sur le point de commander une boisson.


  — Je vais voir si je trouve quelques margaritas, lança Connor, comme s’il avait lu dans mes pensées. Je prends un pichet pour la table ? demanda-t-il avant de disparaître à l’arrière du restaurant sans attendre de réponse.


  — Alors, que s’est-il passé, Cassie ? s’enquit Val en se penchant sur la table. Tu t’es endormie dans ta baignoire ?


  — Oui, raconte-nous ! dit Trish avec un petit rire. Raphaël et moi, on pensait que Connor s’était peut-être enfui avec toi.


  — Oh, il n’y a rien à raconter, répliquai-je en ignorant sa grossière tentative de s’associer à Raphaël. Un bas filé par ici, quelques erreurs d’itinéraire par là.


  — Hummm. Voilà qui est louche, déclara Trish en passant ses doigts aux ongles vernis sur le bras de Raphaël.


  — Eh bien, chacun peut y voir ce qu’il veut, rétorquai-je avec un sourire de sphinx.


  — Oh, je dirais que les indices sautent aux yeux dans ce cas ! répliqua Trish, d’un air très entendu.


  — Vous devriez peut-être changer de lunettes, commentai-je.


  Les échanges faussement mielleux entre nous auraient pu plonger une ville entière dans un coma diabétique.


  — Il doit y avoir un spectacle de danseurs de flamenco un peu plus tard, dit Raphaël, ignorant joyeusement les vagues entre Trish et moi.


  — Je suis impatiente de voir ça ! m’exclamai-je, sans aucune difficulté à manifester mon enthousiasme, car j’adorais la danse flamenco.


  — Euh, moi je trouve ça ennuyeux, geignit Gérald en s’adossant à sa chaise avec l’air de quelqu’un qui a tout vu et qui n’est pas le moins du monde impressionné.


  J’avais envie de lui administrer une bonne paire de claques.


  — Ce n’est qu’un paquet de mecs en collants moulants et des femmes en grandes jupes qui piétinent par terre, expliqua-t-il.


  — C’est bien plus que ça, le flamenco ! rétorquai-je. C’est le modèle même d’une sensualité à peine retenue. Les mouvements des mains et des bras sont aussi gracieux que ceux des ballerines.


  — Et qui peut bien trouver que la danse classique est sexy ? demanda Gérald en secouant la tête. Moi, ce que j’aime, ce sont les stripteaseuses, les vraies, qui font du pole dance. Ces filles-là, elles rigolent pas. Elles savent exactement ce qu’il faut faire, ajouta-t-il.


  Beurk ! Mais comment Val pouvait-elle apprécier ce type ?


  — Le flamenco comporte une certaine part de subtilité. C’est bien plus sensuel que le pole dance, et de loin, maintins-je.


  — Et voilà ! lança Connor en arrivant, un pichet de margarita et plusieurs verres à la main.


  Le timing était parfait. Il s’assit à côté de moi et me servit directement un verre.


  — Et de quoi vous parlez, là ? s’enquit-il.


  Je levai les yeux au ciel, mais acceptai la margarita dont j’avalais une grande gorgée.


  — Je suis d’accord avec Cassandra, déclara Raphaël, posant une main chaleureuse sur la mienne. La musique espagnole est vraiment très émouvante.


  — Oh, j’adore ça ! acquiesça immédiatement Trish en bégayant à moitié, soucieuse de montrer au plus vite qu’elle était d’accord avec Raphaël. Tous ces hommes aux regards de braise…


  — Ça me fait toujours penser aux feux de camp des gitans quand j’entends de la musique flamenco, fit remarquer Val dans une tentative de réparer les dégâts de Gérald.


  — Ah oui, dit Connor en se servant une margarita, une étincelle de malice dans les yeux. Les braises ardentes, les castagnettes, les femmes avec leurs jupes aux couleurs vives qui tournoient dans un abandon sensuel…


  — Exactement ! s’exclama Val. Il n’y a rien de plus romantique que ça !


  Je pris une autre gorgée de margarita et laissai le son de la guitare envahir mon cœur…


  Le son d’une guitare au rythme endiablé, emplissait de refrains espagnols l’air nocturne parfumé aux effluves de jasmin. Ces mélodies évoquaient les querelles d’honneur et les grandes passions amoureuses. C’était la musique qui échauffait les sangs, jusqu’à ce que les passions, cumulées de longue date telles des braises ardentes, s’enflamment pour de bon.


  Jusqu’ici, la soirée était paisible. Valéria se prélassait contre la roue d’un des chariots de gitans, s’aérant langoureusement d’un éventail espagnol de dentelle noire. Géraldo, son novio, la contemplait amoureusement. Raphio et Connorio, meilleurs amis depuis leur plus tendre enfance, jetaient les dés au coin du feu en compagnie d’autres hommes du clan, cumulant les paris à mesure qu’ils vidaient des bouteilles de mauvais vin rouge. Tricia, puta éhontée s’il en était, ne lâchait pas Raphio d’une semelle tandis qu’il jouait, s’assurant que le décolleté de son chemisier rouge serait sous ses yeux si jamais il décidait de détourner son regard bleu cobalt de sa partie.


  L’un des autres joueurs, un gitan solidement charpenté arborant une moustache noire et une vilaine cicatrice, donna un coup de coude à Connorio.


  — Eh, amigo. Ton compadre est un sacré parieur.


  — Si, muchacho, acquiesça Connorio. Il a des nerfs d’acier. Et il n’a jamais perdu une partie.


  Raphio relança tranquillement les dés, double un. Il accueillit sa victoire d’un léger frémissement des lèvres et s’empara de ses gains. Les autres joueurs marmonnèrent, mais n’esquissèrent aucun geste pour contester le résultat. Don Raphael était connu pour être aussi doué aux dés qu’au maniement de la lame.


  Tricia noua ses bras autour de lui, son sang s’étant certainement échauffé aussi bien en raison de tout cet or que de sa passion pour le jeune homme.


  — Don Raphael, avec vous j’ai l’impression d’avoir la fièvre, déclara-t-elle. Je suis une flamme éclatante, mon ardent désir pour vous me consume corps et âme !


  Raphio retira calmement de son corps les bras de Tricia.


  —Vámonos, , muchacha ! s’exclama Connorio d’un air hautain. Don Raphio n’a aucun intérêt pour les putas de bas étage dans votre genre. Il n’a d’yeux que pour Cassandra.


  Un murmure d’admiration parcourut le groupe d’hommes. L’un d’eux, la main sur le cœur, s’écria :


  — Aïe, elle me fait brûler de désir !


  — Si, acquiesça un autre.


  — Ella es muy bonita !


  — Aaah ! Je vais lui arracher les yeux ! s’écria sauvagement Tricia en se redressant.


  — Vous ne toucherez pas à ma fière rose d’Espagne, déclara Raphio en riant. Vous ne faites pas le poids face à elle.


  — Croyez-moi, je sais de quoi il parle, fit remarquer Connorio en désignant une cicatrice sur sa joue.


  — Si, Cassandra se débrouille très bien toute seule, acquiesça prestement Valéria. Je me souviens quand Don Juan Capistrano a essayé de toucher à la fleur de son secret et qu’elle l’a rendu impuissant à coups de castagnettes.


  — Cinco de Mayo ! dit Géraldo en secouant la tête.


  — Elle est farouche.


  — Ah, Don Raphio ! s’exclama Tricia, tâchant une fois de plus de poser ses bras sur le torse musclé de Raph. Mon amour pour vous et ma jalousie me rendent folle. Prenez-moi dans vos bras.


  Soudain, les joueurs de guitare se mirent à tambouriner en diable. Tout le monde retenait son souffle. La foule de gitans lançait des « Ay de mi ! » et « Voilà Cassandra ! » tandis que cette dernière pénétrait dans le cercle de lumière projeté par le feu, des castagnettes à la main. Elle portait une jupe rouge à grands volants et un chemisier de coton blanc au décolleté plongeant qui dévoilait ses épaules à la peau délicatement dorée. Elle portait autour de la taille une simple ceinture brune à lacets et de grandes créoles ornaient ses oreilles. Elle posa sur la foule un impérieux regard couleur d’émeraude, leva ses mains au-dessus de sa tête en faisant claquer ses castagnettes, et commença à danser au son de la guitare, suivant le rythme endiablé des percussions et des applaudissements de la foule.


  Les flammes mettaient en valeur des éclats couleur d’or, de cannelle et d’ambre au cœur de son épaisse chevelure. Chacun des hommes de l’assistance rêvait de plonger ses mains dans ses ondulations soyeuses, mais savait aussi qu’un tel geste lui attirerait les foudres de Don Raphio. Quoi qu’il en soit, leurs visages transpiraient de désir.


  Cassandra s’avança vers Raphio, que Tricia ne lâchait pas d’une semelle. Ignorant sa prétendue rivale, Cassandra plongea son regard dans celui de Raphio.


  — Alors, lança-t-elle d’une voix rauque, sans s’arrêter une seconde de danser, je vois que vous vous êtes trouvé une nouvelle femme.


  — Nulle autre femme que vous ne trouve grâce à mes yeux, rétorqua Raphio dans un rire acéré. Celle-ci, dit-il en repoussant Tricia qui tomba au sol, elle ne compte pas pour moi, déclara-t-il en tendant la main vers Cassandra, qui riait d’un air railleur, et l’esquiva au moment même où il tentait de la prendre dans ses bras.


  Elle se fraya un chemin vers Connorio, échangeant un long regard avec lui, lui laissant entrevoir des perspectives de passion qu’il ne connaîtrait jamais.


  Raphio émit un râle, un son primal provenant du plus profond de sa gorge qui suscita un frémissement intime chez toutes les femmes présentes dans l’assemblée. Cela rendit Tricia folle de désir et de jalousie. Elle se redressa d’un bond, poussa un cri de rage et se dressa face à Cassandra.


  — Vous ! Sans vous, Don Raphaël m’aimerait ! Aïeee ! Je vais faire en sorte qu’aucun homme n’ose plus jamais poser les yeux sur vous ! décocha-t-elle à Cassandra, dégainant ses ongles dans un élan meurtrier.


  Cassandra éclata de rire et esquiva la tentative de Tricia qui s’était jetée à son visage. Dans son élan, Tricia passa derrière Cassandra pour tomber au sol une nouvelle fois.


  — Vilaine chatte jalouse ! s’exclama Cassandra, hilare. Je n’ai pas de temps à perdre à m’occuper de vous. La nature ne vous a pas gâtée ! dit-elle en crachant dédaigneusement aux pieds de Tricia, puis elle disparut dans un tourbillon de froufrous et un brouhaha de castagnettes.


  — Muy caliente ! s’écria Géraldo.


  Cassandra poursuivit sa danse folle, partageant ses attentions entre Connorio et Raphio, attisant délibérément la flamme du premier et la jalousie du second. Le décolleté de Cassandra luisait de transpiration. Ses lèvres étaient humides, entrouvertes par l’effort physique de la danse. Ses mouvements étaient aériens et gracieux, comme ceux d’un félin.


  — Elle bouge comme une panthère, fit remarquer Connorio sentant le désir monter en lui. Je veux la faire mienne !


  Raphio jeta Connorio à terre d’un violent coup de poing.


  — N’approche pas de ma femme, grogna-t-il. On a beau être amis d’enfance, je n’hésiterai pas à t’arracher le cœur.


  Épongeant le sang qui perlait à ses lèvres, Connorio se releva.


  — Ça suffit, bastardo ! Si c’est comme ça, on va se battre pour elle !


  Les lames d’acier reflétaient les lueurs du feu tandis que les deux hommes décrivaient des cercles en s’affrontant, couteau à la main, chacun cherchant la faiblesse des défenses de l’autre. Avant qu’ils ne puissent se faire le moindre mal, Cassandra s’interposa dans un tourbillon, ses yeux verts luisants de fureur.


  — Ça suffit ! s’écria-t-elle.


  — Vous êtes mienne ! s’exclama Raphio en l’attrapant par un bras et l’attirant vers lui.


  — Elle est à moi ! cria Connorio en s’emparant de l’autre bras de Cassandra.


  D’un coup sec, la jeune femme se libéra de l’emprise des deux hommes et les dévisagea avec fierté.


  — Je n’appartiens à nul homme ! affirma-t-elle.


  — Voulez-vous une autre margarita ?


  — Cassandra ne veut rien du tout ! rétorquai-je en tournant un regard impérieux vers mon interlocuteur, celui qui avait osé interrompre mon fantasme flamenco.


  Je m’étais égarée près de la scène après le dîner, loin du groupe, perdue dans mes pensées. À présent, Raphaël se tenait face à moi, un verre rempli à ras bord dans une main, une rose dans l’autre et la mine amusée.


  — Euh… je voulais dire que j’adorerais prendre une autre margarita ! Merci ! m’exclamai-je en prenant la boisson qu’il me tendait pour en avaler une grande gorgée afin de dissimuler la gêne que je ressentais après avoir été prise en flagrant délit de rêve éveillé.


  — Vous aimez la danse ? me demanda Raphaël en souriant.


  — Oh oui ! acquiesçai-je en me tournant vers la scène, admirant les mouvements sensuels des femmes qui dansaient.


  Les danseuses étaient de tous âges, de l’adolescente à la femme mûre d’une soixantaine d’années, à en juger par les sillons qui creusaient son visage. Toutefois, ses gestes étaient aussi aériens et puissants que ceux des danseuses plus jeunes. Moi aussi je serai sexy comme ça dans dix ans, et encore plus dans trente ans !


  — Elles sont belles, n’est-ce pas ? fis-je remarquer.


  — Pas aussi belles que vous, répondit Raphaël en s’adossant à un tronc d’oranger, sans me quitter des yeux et prenant un accent à la Cary Grant, vous qui débordez de jeunesse et de charme.


  — Vous, vous avez regardé la soirée spéciale Cary Grant sur TMC, pas vrai ? dis-je en rougissant, heureuse que l’éclairage soit tamisé dans le patio.


  — Caramba ! Encore raté ! s’écria-t-il en riant. Et moi qui croyais que vous alliez succomber à mon charme grâce à mon brillant esprit et mon élégance nonchalante.


  Je gémis, à la fois en réaction aux répliques et à l’élocution de Raphaël, délibérément guindée, du moins je l’espérais.


  — Vous avez le même dialoguiste avec Connor ?


  — Connor parle comme ça tout le temps, répondit Raphaël en m’adressant un sourire. Moi, je réserve ça pour les grandes occasions.


  — Oh, le beau parleur ! dis-je en levant les yeux. Je parie que vous faites ça à toutes les femmes que vous rencontrez... Et ça doit toujours se passer dans un restaurant espagnol… sur un fond de musique flamenco.


  — Non, c’est seulement pour celles qui portent de délicieux… comment cela s’appelle-t-il ? demanda-t-il en touchant du doigt la bretelle en dentelle de mon caraco.


  Sa main était chaude contre ma peau, suscitant un léger frisson de désir qui traversa mon corps. On était loin de la bouffée de chaleur que j’avais ressentie avec Connor, mais mes tétons se redressèrent légèrement sous mon soutien-gorge pigeonnant en dentelle. Je m’en trouvai soulagée ; mes réactions envers Connor relevaient du hasard, simple conséquence logique après avoir lu trop de scènes coquines sans avoir de petit copain pour les mettre en pratique régulièrement.


  — Dites-moi, monsieur Grant, repris-je en avalant une autre gorgée de margarita et en papillonnant des cils, collectionnez-vous les conquêtes ?


  — J’en ai eu un certain nombre, mais n’en ai aimé aucune, répondit-il.


  — Et à combien de ces femmes avez-vous servi cette réplique ? demandai-je sans pouvoir m’empêcher d’éclater de rire.


  — En toute honnêteté, vous êtes la première, avoua-t-il.


  — Oh, allez ! dis-je, me sentant un peu gênée par l’intense sincérité qui se lisait dans ses yeux.


  — C’est vrai, insista Raphaël en prenant mes mains dans les siennes. Val parle de toi tout le temps. J’ai l’impression que je te connais déjà.


  — Et c’est une bonne chose ? m’enquis-je.


  — Oui, sans hésitation, répondit-il en se penchant pour m’embrasser, ses lèvres effleurant doucement les miennes.


  Une partie de moi fut déçue quand il mit un terme au baiser sans aller plus loin, mais Raphaël était un gentleman, pas comme son associé et ami, Connor. Ce dernier qui avait déjà glissé sa langue dans ma bouche à la seconde où ses lèvres s’étaient posées sur les miennes, sans parler de la regrettable et pourtant impressionnante érection que j’avais sentie se frotter entre mes jambes.


  Je rougis en repensant à tout cela. J’étais gênée, mais une soudaine chaleur monta du plus profond de mon corps, s’attardant sur mes tétons qui se dressèrent au garde-à-vous, avant de colorer mes joues d’un rouge écrevisse des plus éclatants. Raphaël ébaucha un sourire et posa les doigts sur mon visage, heureux de voir ma réaction, mais sans parvenir à déterminer sa réelle origine, de toute évidence. Je n’en étais pas fâchée. Bien entendu, entre donner l’impression à un homme qu’on est capable de pudeur virginale et se rouler par terre à moitié nue avec un autre, quelle est la meilleure solution ? C.Q.F.D. !


  Je jetai un coup d’œil vers la table pour voir Trish me lancer des regards aussi perçants que des couteaux, non, des machettes. Je résistai à l’envie de lui tirer la langue. Val avait aussi les yeux tournés dans notre direction, mais elle affichait un grand sourire approbateur. Gérald ne se souciait guère de nous, trop occupé qu’il était à se gaver de tortillas et de salsa pour remarquer quoi que ce soit au-delà de son assiette. Connor, de l’autre côté, nous épiait ouvertement. Peut-être était-ce mon imagination et/ou mon ego qui me jouait des tours, mais il avait l’air d’être de très mauvaise humeur. Il accrocha mon regard un instant et leva son verre de margarita en guise de toast dans ma direction, un sourcil levé et un sourire crispé aux lèvres.


  Qu’est-ce que je suis censée comprendre ?


  Je me demandais si Connor ne s’était pas fait des idées sur ce qui s’était passé à l’hôtel. Ce n’est pas comme si je l’avais brutalement repoussé lorsqu’il m’avait embrassé. Non, je m’étais serrée contre son corps comme un pot de colle. Et il ne fait aucun doute que des hanches avaient ondulé tout à l’heure, que ce soit les miennes ou les siennes. Mais ce n’était pas moi qui lui avais demandé de débarquer au beau milieu de mon bain et de m’exaspérer au point que j’avais voulu – ou du moins essayé – de lui donner une bonne leçon. J’avais tenté de le rouer de coups, et c’est comme ça qu’on s’était retrouvés tous les deux par terre, dans une position délicate. Bon, je m’étais peut-être un peu enflammée, il me semble cependant que j’étais quand même dans mon bon droit.


  Mais ce que je me demande, c’est pourquoi je me soucie de cela ? Le fait est que cette histoire me trottait dans la tête. Et cela m’embêtait qu’elle m’embête.


  — Cassandra ? m’interpella Raphaël.


  — Hum ? répondis-je prenant conscience que mon attention s’était complètement détournée de Raphaël, l’homme avec qui j’avais envie de me rouler par terre.


  Même si je ne le visualisais pas vraiment en train de se rouler par terre dans une chambre d’hôtel. Non, Raphaël était plutôt du genre à préférer des draps en satin de coton blanc et une bouteille de champagne bien fraîche. Ce qui me convenait parfaitement.


  — Alors, ça te dit de faire du bateau demain ? Un de nos clients vient d’acquérir un yacht de douze mètres et il meurt d’envie de le baptiser.


  Dans ma tête se bousculèrent immédiatement des images de moi, en train de lézarder sur le pont avant, ou arrière, ou à tout autre endroit qu’un petit yacht chic pouvait m’offrir, à siroter une coupe de champagne pendant que Raphaël tenait la barre de main de maître pour nous emmener dans une crique bleu lagon où l’on pourrait rejouer la fameuse scène de plage de Tant qu’il y aura des hommes. On serait tous deux vêtus de blanc, bien sûr, comme tous ces couples qu’on voyait dans les publicités pour les séjours dans les Caraïbes.


  — Cassandra ? répéta Raphaël en passant une main devant mes yeux.


  — Du bateau ? Demain ? repris-je.


  Oups. Je fis l’effort de m’ancrer fermement dans la réalité pour quitter momentanément mon mode « envolées lyriques ».


  — J’adorerais ! m’exclamai-je en adressant un grand sourire à Raphaël.


  — Super ! On se retrouve avec Val dans le hall à 6 heures pour un départ matinal ! lança-t-il.


  Mais qui est ce « on », jeune homme ? Ma vision romantique d’un tête-à-tête intimiste s’évanouit aussi rapidement que le fond de mon verre de margarita glissa dans ma gorge. Ensuite, les mots « six » et « départ matinal » parvinrent à mon cerveau. Il veut m’achever ?


  — Tu veux une autre margarita ? proposa-t-il.


  À défaut de mourir sur place, un autre verre pourrait m’aider à me faire à l’idée. J’acquiesçai, un sourire crispé plaqué sur mon visage, même si cet autre verre faisait partie des dix choses dont j’avais le moins besoin au monde si je voulais être ne serait-ce qu’à demi opérationnelle à 6 heures du matin le lendemain. J’ai déjà dit que c’était le genre de chose qui pouvait m’achever ? La mine qu’arborait Trish aurait aussi très bien pu m’achever en ce moment même, pour son plus grand plaisir.


  Chapitre 6


  


  Le réveil se mit à sonner à 5 h 15, heure à laquelle la nuit était vraiment noire, au moins aussi noire que mon humeur quand j’avais à me lever si tôt. Je le fis taire d’un geste rageur en grognant ; j’avais l’impression de ne m’être endormie que quelques minutes auparavant. La veille, je m’étais couchée, puis je m’étais tournée et retournée, froissant mes draps dans une vaine tentative de trouver la position idéale, celle qui me permettrait d’arrêter de cogiter et de m’endormir enfin. Le cerveau humain est décidément des plus pervers : sachant que j’allais devoir me lever aux aurores, il fallait bien sûr que je me retrouve à ressasser des milliards d’idées. Les quatre margaritas et le plateau de charcuterie ibérique que j’avais consommés la veille n’avaient certainement pas joué en ma faveur.


  Je jetai un coup d’œil au réveil. 5 h 30. Il me restait une demi-heure pour être présentable et réussir à m’exprimer de façon à peu près cohérente. Non seulement je n’étais pas du matin, mais il me fallait au moins mes huit heures de sommeil par nuit. Sans quoi je me transformais en folle furieuse. Tout cela n’était pas joli à voir. Et cela aurait été encore pire si je ne m’étais pas extirpée de mon lit pour tâcher d’avoir une tête à peu près potable.


  Vingt-cinq minutes plus tard, j’avançai au radar dans le hall, vêtue d’un short en jean, d’un débardeur en coton bleu, de tennis et d’un sweat à capuche mauve pour me prémunir de la fraîcheur matinale. J’avais aspergé mon visage d’eau, étalé de l’écran total sur les parties de mon corps qui seraient exposées au soleil, apposé du mascara sur mes cils et un baume coloré sur mes lèvres, et j’avais tiré mes cheveux en arrière en une queue de cheval. Voilà comment je m’étais préparée ce matin-là. Aucun autre participant à notre expédition bateau n’était encore arrivé, alors je décidai de filer tout droit vers le buffet où se trouvaient thé, café et quelques tasses de céramique blanche. Le café était bon, des arômes puissants pour cette variété bio provenant du Chiapas. J’y avais ajouté une pointe de crème et un peu de miel. Je mélangeai le tout pour en sentir les effluves. Cette simple odeur me permettait de retrouver forme humaine. En buvant la première gorgée, j’étais enfin devenue moi-même. Ainsi apaisée, je ne risquais de massacrer personne ce matin.


  — Eh, Cassarino ! Tu sors du lit ou quoi ?


  Je m’étais peut-être un peu avancée sur l’idée de ne massacrer personne ce matin. Je pris délibérément une autre lampée de café avant de me préoccuper de la présence de Gérald.


  — Bonjour, Gérald, répondis-je en le regardant, sur le point d’exploser de rire.


  Il était vêtu de pied en cap comme le capitaine de La Croisière s’amuse.


  — Tu as l’air paré à faire une croisière des plus amusantes, fis-je remarquer.


  Mais ma réflexion lui échappa totalement. Il avait au moins eu le bon goût de ne pas porter une tenue de simple matelot.


  Val nous rejoignit, toujours aussi classe dans son pantalon skinny blanc et son haut à bretelles noir. Un pull noir était noué autour de son cou pour lui donner un style décontracté. Je résistai à la tentation de lui avouer à quel point je la trouvais belle.


  — Dis-moi que Trish ne viendra pas avec nous, demandai-je en lui tendant une tasse de café, dans laquelle elle ajouta immédiatement deux sachets d’édulcorant et un nuage de lait écrémé.


  — Elle pense qu’elle n’est pas faite pour se lever avant 10 heures, répliqua Val en secouant la tête.


  Je ne trouvais rien à redire à cela, mais j’étais tout de même surprise. J’aurais imaginé qu’elle aurait sauté sur l’occasion de harceler Raphaël dans un espace relativement restreint duquel il ne pouvait s’échapper. C’est ce que j’expliquais à Val, pendant que Gérald se préoccupait de son allure dans un des miroirs du hall, vérifiant que sa casquette était positionnée selon l’angle idéal.


  — Je me suis assurée qu’elle ne soit pas invitée, avoua Val en esquissant un sourire.


  Nos tasses de café s’entrechoquèrent en signe de victoire partagée.


  — Vous commencez drôlement tôt toutes les deux !


  Je retins mon souffle tandis que mes traîtres de tétons – heureusement dissimulés sous mon sweat –, se dressèrent à l’approche de Connor, à l’allure décontractée, vêtu d’un jean délavé et d’un tee-shirt rehaussé d’un logo Guinness.


  Mais qu’est-ce qui me prend ?


  — On trinque à quoi exactement ? s’enquit-il, un sac de papier marron à la main, et un gobelet de café à emporter dans l’autre.


  — Au fait de se retrouver en bonne compagnie, rétorqua Val sans la moindre hésitation.


  — Ah, eh bien voilà une chose qui vaut le coup d’être célébrée ! lança Connor en inclinant son gobelet en polystyrène contre nos tasses, et il agita son sac en papier dans notre direction.


  Une divine odeur de gâteaux tout juste cuits s’en échappa dès qu’il l’ouvrit.


  — Des muffins aux fruits rouges tout frais, ça vous tente ? proposa-t-il.


  Ah, voilà qui expliquait tout. Ma libido réagissait aux talents de chasseur-cueilleur de Connor, c’était évident. Il nous avait apporté de quoi nous sustenter, mes instincts les plus primaires estimaient donc qu’il était bon pour l’accouplement. Une fois que j’aurais mangé, les pulsations que je ressentais entre mes jambes auraient disparu.


  Je tendis une main impatiente vers le sac pour en extraire un énorme muffin encore chaud, tout juste sorti du four et débordant de framboises, myrtilles et mûres.


  — Il y a aussi du beurre, là, fit remarquer Connor en m’adressant un sourire. J’ai pensé, poursuivit-il avec son accent irrésistible, qu’un petit déjeuner consistant adoucirait un peu ce départ matinal.


  — Tu as vu juste, repartis-je en imitant gentiment son accent.


  Je pris un morceau du muffin tout chaud pour l’engloutir. Les succulentes framboises tièdes fondirent dans ma bouche avec l’exquise pâte à la cannelle du muffin. Waouh. Avec ça, le réveil matinal passait mille fois mieux. Pensant beaucoup plus de bien de Connor que je ne croyais pouvoir le faire, je plongeai une main dans le sac pour m’emparer du beurre tandis que Val prenait un muffin.


  — Connor, tu es le meilleur ! s’exclama Val, tout sourires.


  — T’as entendu ça ? demanda Connor en tendant le sac dans la direction de Gérald, toujours absorbé par son reflet dans le miroir. Le secret pour séduire ta chérie se trouve dans ce sac, ajouta Connor.


  Gérald éclata d’un rire bruyant qui tenait plus du cri de singe que du rire humain.


  — Dans tes rêves, mon ami ! répliqua Gérald. Le secret pour séduire Val se trouve dans mon…


  — Prends donc une bouchée de ce muffin, chéri ! suggéra Val qui s’empressa de fourrer un morceau de muffin dans la bouche de son petit ami avant qu’il ne puisse terminer sa phrase.


  Elle avait donc bien conscience de ses défauts, contrairement à ce que j’avais pensé. Ce qui n’expliquait toujours pas ce qui l’attirait chez lui.


  Enfin. Le succulent muffin aux fruits rouges que je dégustais était infiniment plus intéressant que tout ce qui pouvait concerner Gérald. Miam… C’était si bon. Je fermai les yeux pour en savourer une autre bouchée.


  — Bonjour tout le monde !


  La loi de Murphy voulut que je croque une énorme bouchée de muffin tartiné de beurre au moment précis où Raphaël arriva, plus séduisant que jamais dans son treillis et sa chemise d’un bleu assorti à ses yeux. En lieu et place d’un radieux sourire de bienvenue, je ne pus lui offrir qu’un petit geste de la main, pendant que le beurre dégoulinait sur mon menton. Tant pis. Au moins, mes tétons restaient sages comme des images.


  Raphaël salua Val d’une accolade, puis se tourna vers moi, se penchant pour déposer un baiser à la commissure de mes lèvres. Il eut droit à un peu de beurre en supplément, mais fut trop poli pour dire quoi que ce soit.


  — Tu es ravissante ce matin, Cassie, déclara-t-il.


  — Merci, répondis-je après m’être empressée d’avaler ma bouchée de muffin, pour lui adresser ensuite un sourire.


  — Tu dois avoir mieux dormi que moi, fit remarquer Val.


  — En réalité, j’ai eu du mal à m’endormir, avouai-je en tâchant de ne pas songer aux sous-entendus de la réplique de Val. J’ai bu trop de margaritas.


  — C’est ce que je me suis dit quand je t’ai vue, acquiesça Gérald.


  Je sentis les poches sous mes yeux se creuser en entendant cette remarque. Dommage que Val ne lui ait pas donné un plus gros bout de muffin.


  — Eh bien, je ne l’aurais jamais deviné, moi, affirma Raphaël.


  Pas croyable, cet homme était la parfaite illustration du chevalier servant. Je lui adressai un sourire, les yeux brillants d’émotion.


  — Rien de tel qu’une bonne bouffée d’air marin pour dissiper les brumes, commenta Connor. Et en attendant…, ajouta-t-il en me tendant une nouvelle tasse de café et un muffin.


  Mes tétons réagirent en conséquence. Super. Voilà que mon corps confondait sexe et nourriture. Il fallait vraiment que je m’envoie en l’air de toute urgence, sans quoi j’allais me retrouver à abandonner mon corps au premier venu qui m’offrirait un Big Mac.


  


  * * *


  


  Connor regardait Raphaël flirter avec Cassandra sur la proue du bateau. Une eau parsemée des reflets du soleil et une douce brise contribuaient à créer l’atmosphère idéale pour une jeune romantique facilement impressionnable. Et s’il y avait bien une jeune femme facile à impressionner à grands coups d’atmosphère romantique, c’était Cassandra.


  Bon sang, Connor aurait pu profiter de cette situation lui-même si Raphaël n’avait pas signifié son intérêt pour la meilleure amie de Val la veille, autour d’un dernier verre au bar de l’hôtel.


  — Elle n’a pas l’air d’être ton genre, avait déclaré Connor de but en blanc.


  — Non, en effet, avait avoué Raphaël. Justement. Mon genre jusqu’ici, ce n’était pas des filles que j’avais envie de présenter à mes parents.


  — Mais tu veux te marier avec une fille pour faire plaisir à tes parents ou parce que tu désires vivre avec elle pour le restant de tes jours ? avait demandé Connor.


  — J’aimerais qu’elle soit les deux à la fois, avait avoué Raphaël en haussant les épaules. Cassandra est gentille, terre à terre…


  Connor avait failli recracher sa gorgée de Guinness, mais il s’abstint. S’il y avait bien une fille qui avait la tête dans les nuages, c’était Cassandra. Bon, on peut admettre que comparée aux filles branchées et interchangeables, mannequins en vogue ou actrices, avec qui Raphaël sortait d’habitude, elle était plutôt ordinaire. Si toutefois le terme « ordinaire » était susceptible de s’appliquer à une passionnée de romance sous toutes ses formes.


  — … et quand même, elle présente drôlement bien, avait poursuivi Raphaël.


  — Hum, oui, elle est très jolie, avait acquiescé Connor en se concentrant de nouveau sur les propos de Raphaël, qui hocha la tête.


  — Et je suis certain qu’elle cuisine bien, avait ajouté ce dernier.


  Tu as mesuré la largeur de ses hanches aussi, pour voir si elle enfanterait sans problème ? songea Connor, persuadé que son ami et associé n’avait aucune idée de ce qui se cachait sous les dehors effectivement séduisants et assez ordinaires de Cassandra.


  Enfin. Raphaël se rendrait compte de son erreur bien assez vite. C’était du moins ce qu’espérait Connor, car il était contraint d’admettre qu’il avait très envie de séduire cette jeune fille, lui aussi. Il ne voulait marcher sur les plates-bandes de personne, et surtout pas celles de son meilleur ami.


  En cet instant, tandis que Connor observait le couple flirter depuis son point de vue imprenable du pont, il se demandait comment Raphaël aurait réagi s’il avait vu Cassandra se mettre en colère dans sa chambre d’hôtel la veille. Connor avait encore mal aux tibias après les coups de pied que Cassandra lui avait assenés. Maintenant, il croyait volontiers à l’histoire de Val sur le fumeur qui s’était pris une paire de claques. Connor esquissa un sourire. Cette fille était un sacré numéro, ça ne faisait aucun doute, et elle était à mille lieues de la demoiselle insipide, polie et digne d’être présentée à maman que Raphaël pensait qu’elle était – même si elle en faisait une imitation assez brillante en cet instant précis.


  Cassandra avait l’air sage comme une image, riant en écho aux propos de Raphaël, levant vers lui ses incroyables yeux verts mis en valeur par des cils épais qu’elle faisait régulièrement papilloter. Sa volumineuse chevelure était tirée en arrière à l’aide d’une sorte d’élastique en velours bleu. Comment cela s’appelle-t-il, déjà ? Des chouchous ? Il était assorti à son débardeur bleu, qui était aussi en harmonie avec la couleur de la chemise de Raphaël.


  — Salut ! lança Val en pointant le bout de son nez en haut de l’échelle pour rejoindre Connor sur le pont supérieur.


  — Salut à toi, mademoiselle Valérie ! la salua-t-il en lui tendant la main pour l’aider à monter le dernier cran de l’échelle. Où est monsieur l’avocat ?


  — Tu veux parler de Gérald ? s’enquit Val. John est en train de lui laisser la barre.


  — Ah, répondit Connor. Voilà qui explique mon soudain mal de mer.


  — Mais non, il sait parfaitement piloter un bateau, répliqua la jeune femme en lui donnant un petit coup de poing amical sur le bras.


  Elle tourna les yeux vers la proue où se tenaient Raphaël et Cassandra.


  — Ils forment un joli couple, tu ne trouves pas ? lança-t-elle.


  — Ils sont au top de la coordination des couleurs, si c’est ce que tu as en tête, constata Connor.


  — Non, ce n’est pas ce que j’avais en tête, rétorqua-t-elle en jetant un regard plein de tendresse à son cousin et sa meilleure amie. Ils sont beaux tous les deux.


  — Et c’est tout ce qui compte à tes yeux ? demanda Connor qui ne put s’empêcher de faire la réflexion.


  — Bonjour l’ambiance ! fit remarquer Val, regardant Connor, en haussant un sourcil.


  — Désolé, Val, s’excusa Connor qui eut le bon goût de se sentir un peu coupable.


  — T’en fais pas, répliqua-t-elle. Et pour répondre à ta question – sarcastique ou pas – la réponse est non. Mais une attirance physique constitue généralement le premier pas dans la construction d’une relation.


  — Ah, mais tu veux dire « trouver quelqu’un attirant physiquement » ? Ou « éprouver une sorte d’alchimie physique au contact d’une personne » ? demanda-t-il.


  — Les deux à la fois, expliqua Val après avoir réfléchi à la question. Enfin, la première chose qu’on remarque chez quelqu’un, c’est son apparence, pas vrai ?


  — Tu as raison. Mais parfois, une alchimie se développe là où on s’y attend le moins, répliqua Connor en songeant à la première impression que lui avait faite Cassandra quand il l’avait vue à l’aéroport. Ça, j’en suis intimement convaincu.


  — Ça peut arriver, commenta Val, d’un air dubitatif, mais je ne crois pas que les gens en général ont envie de faire la connaissance de quelqu’un s’ils ne ressentent absolument aucune attirance physique pour commencer.


  — Aïe, dis donc. Tu es cynique comme fille ! s’exclama-t-il.


  — J’habite à Los Angeles, rappela-t-elle en haussant les épaules. Tu t’attendais à quoi ?


  — L.A., ce n’est qu’une ville dans un très grand pays, fit-il remarquer. Je préfère croire que tout le monde n’est pas aussi blasé que ça. Comme ton amie Cassandra.


  — Cassie n’est pas blasée, objecta-t-elle, mais elle trouve sûrement Raphaël séduisant.


  — Val, dit Connor en levant les yeux au ciel, je crois qu’on peut dire sans prendre trop de risque que la plupart des femmes trouveraient Raphaël séduisant. Bon sang, même moi je trouve que c’est un bel homme, et je ne suis pas le moins du monde intéressé par ce genre de relation, merci bien. Mais cela ne suffit pas pour s’engager avec quelqu’un si on cherche vraiment du sérieux.


  — Oui, mais c’est pourtant là que la plupart des gens commencent, repartit Val.


  — Ah, mais le problème alors, expliqua Connor, c’est que les gens fondent leurs attentes sur des apparences qui sont parfois à mille lieues de la réalité.


  Val lança un regard ahuri à Connor qui reprit :


  — Regarde, depuis combien de temps connais-tu Cassandra ?


  — Depuis la première année de la fac. Pourquoi ?


  — Dans ce cas, tu as peut-être remarqué ses goûts particuliers en matière de lecture, souligna-t-il.


  — Oui, j’ai remarqué, répondit Val en fronçant les sourcils. C’est à cause de sa mère.


  Connor se promit de revenir plus tard sur le sujet de la mère de Cassandra. Dans l’immédiat, il voulait rester sur les lectures de Cassandra. Val pourrait fortement jouer en sa faveur s’il parvenait à lui faire comprendre son raisonnement.


  — Et, poursuivit-il, tu ne crois pas que tous ces romans d’amour lui donnent une vision un peu biaisée des relations entre hommes et femmes ?


  — Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demanda Val.


  — Ce que je veux dire, répondit Connor qui tâchait de ne pas perdre patience, c’est que Cassandra cherche un héros de roman à l’eau de rose.


  — Je ne vois pas ce qu’il y a de biaisé là-dedans, rétorqua-t-elle en fronçant les sourcils. Enfin, la plupart des femmes cherchent l’homme idéal.


  — Oui, mais je crois que Cassandra recherche quelqu’un qui n’existe qu’entre les pages de Pulsions ardentes ou Lettres d’amour à l’encre mauve, objecta Connor.


  — Mais Raphaël ressemble étrangement à un héros de romance, fit remarquer Val.


  — C’est exactement ce que je veux dire ! répliqua Connor.


  — Sauf qu’il ne se comporte pas comme eux, ajouta-t-elle. Raphaël est… eh bien, prévisible et gentil !


  — C’est exactement ce que je veux dire, répéta Connor. Mais je ne crois pas que Cassandra soit encore allée plus loin que son apparence évidemment très séduisante pour comprendre tout ça.


  — Mais ce sont des qualités, rétorqua Val qui n’avait pas l’air de percuter.


  — Oui, mais ce ne sont pas des qualités qu’on trouve généralement chez les héros de romans d’amour, expliqua-t-il. Et ton amie n’est pas cette fille ordinaire à laquelle Raphaël croit avoir affaire.


  Un éclat de rire provenant de la proue attira leur attention l’espace d’un instant. Raphaël désignait quelque chose dans l’océan, et Cassandra essayait de suivre cette direction des yeux, tout en tâchant de ne pas se faire éblouir par le soleil. Le bateau vira subitement à bâbord, et Cassandra fut projetée contre Raphaël, qui la stabilisa immédiatement en passant un bras autour de sa taille. Quand le navire se redressa, Raphaël continua à tenir Cassandra contre lui.


  Connor, en proie à la jalousie, sentit son cœur se serrer malgré lui. Il se retourna vers Val qui le regardait en ayant l’air d’avoir enfin compris.


  — Tu aimes bien Cassie, pas vrai ? demanda-t-elle.


  — Bon, répondit Connor qui décida de tout avouer. Oui, je l’aime bien. Mais même si ce n’était pas le cas, je ne pense pas que Raphaël soit fait pour elle, et vice versa. En fait, je crois qu’ils n’ont absolument rien en commun, si ce n’est cette aptitude à voir ce qu’ils ont envie de voir au lieu d’affronter la réalité.


  — Peut-être que c’est précisément ce que tu veux voir, répliqua Val gentiment. On prétend que la jalousie rend aveugle, objecta-t-elle en lui tapotant doucement l’épaule.


  — En fait, l’expression, c’est : « L’amour rend aveugle », fit remarquer Connor, la voix teintée d’une exaspération mal dissimulée.


  — Dans ce cas, peut-être que Raphaël et Cassie sont en train de tomber amoureux l’un de l’autre, suggéra-t-elle avec cet air triomphant des gens qui finissent par trouver une solution à un problème épineux. Ce qui pourrait expliquer pourquoi ils ne parviennent pas à voir qu’ils n’ont rien en commun. Moi, je dis ça, je dis rien, ajouta-t-elle prestement.


  — Ce qui me fait peur, Val, précisa Connor en lui tapotant doucement l’épaule à son tour, ce n’est pas que je pense que tu aies raison, c’est que j’aie réussi à suivre le fil de tes pensées jusque-là.


  — Et si j’ai vu juste, poursuivit Val sans se soucier du commentaire de son interlocuteur, tu n’as plus qu’à attendre que Cassie s’en rende compte par elle-même. Elle est têtue comme une mule.


  Connor toisa Cassandra tandis qu’elle levait les yeux sur lui. Leurs regards s’entremêlèrent brièvement avant qu’elle ne détourne rapidement les yeux.


  — Voilà un point sur lequel on peut trouver un terrain d’entente, conclut-il.


  Chapitre 7


  


  Malgré la haine profonde que j’éprouvais à l’encontre des activités matinales, et en dépit de mon absence totale d’envie de me retrouver coincée avec Gérald sur un bateau, je m’amusais bien. Gérald avait tout de suite voulu jouer les capitaines, et John, le propriétaire du navire, avait accepté volontiers de lui montrer les bases de la navigation, saisissant l’occasion pour vanter les mérites de son yacht. Raphaël ne m’avait pas quittée depuis l’instant où nous avions embarqué et cette journée était l’exemple parfait de la météo de rêve de San Diego. Ni trop chaud ni trop froid. Du soleil et quelques nuages rebondis aux formes singulières qui dérivaient lentement dans le ciel.


  Je me penchai contre la rambarde de la proue du bateau – ou plutôt du navire ? Je ne sais jamais s’il vaut mieux utiliser un terme ou l ‘autre – pour profiter des douces sensations de la brise marine sur ma peau dénudée et du flirt auquel je m’adonnais avec l’un des hommes les plus séduisants que j’aie jamais rencontrés. La conversation était fluide, tout en restant très sage, les principaux sujets abordés étant les souvenirs des vacances d’été de Raphaël avec la famille de Val, les années fac où je vivais en colocation avec elle, et quelques anecdotes tirées du monde merveilleux de la publicité.


  Connor fut nommé plus d’une fois lorsqu’on aborda ce dernier sujet. Je me découvris un attrait non négligeable pour tout ce qui le concernait, et c’était une chose qui m’énervait. Raphaël ne tarissait pas d’éloges envers son associé, sa verve créative, et son approche tout feu tout flammes pour ce qui avait trait au travail ou à la vie en général. Si j’en croyais ses anecdotes, Connor semblait être un homme très dynamique, drôle et intéressant. Si intéressant, à vrai dire, que j’aurais presque pu tomber sous son charme, si je n’avais pas su ce que je savais.


  — Alors, ton entreprise marche vraiment bien, c’est ça ? demandai-je, sentant qu’il ne fallait pas que je me contente de quelques « hmm-hmm », « vraiment ? » et de simples regards admiratifs dans cette conversation.


  — Mieux que ce qu’on aurait pu penser en réalité, répondit Raphaël, surtout dans ce contexte économique si difficile.


  — Ta mission consiste à aider les autres à vendre un produit, et vu que tu y arrives avec brio, j’imagine que tu ne manques pas de travail, déclarai-je.


  Oh là là, voilà qui sonne complètement stupide, même à mes propres oreilles.


  — Exactement ! s’exclama Raphaël que cela n’avait pas l’air de déranger. En fait, on envisage sérieusement d’ouvrir un deuxième bureau à San Francisco, car on a décroché beaucoup de clients dans cette région ces dernières années.


  — Vraiment ? m’enquis-je, songeant que c’était une excellente nouvelle, d’un point de vue strictement personnel. Est-ce que c’est toi qui dirigerais ce nouveau bureau ou…


  — Connor et moi irions certainement à tour de rôle, expliqua-t-il, on pourrait peut-être même embaucher un directeur administratif qui s’occuperait de la gestion au quotidien. Pour l’instant, notre principal objectif est d’établir une succursale dans cette ville. Ensuite, c’est vrai que ce serait aussi génial de pouvoir développer les équipes créatives.


  Voilà qui est prometteur, me dis-je.


  Le bateau fit une embardée pour éviter un petit hors-bord. Ce mouvement brusque me projeta contre Raphaël. Il m’aida à garder l’équilibre en passant un bras puissant autour de ma taille. Il ne le retira pas quand le navire se redressa. Grâce à la vigueur dont il avait fait preuve, je me sentais en sécurité. Je n’aurais jamais pu imaginer Raphaël me clouer au sol contre ma volonté, comme Connor l’avait fait la veille, que cela ait été mérité ou pas. En prenant conscience de cela, je ressentis une pointe de déception, puis je tâchai d’oublier tout cela, persuadée que c’était idiot.


  — On passe un bon moment, fis-je remarquer en lui adressant un sourire. Merci.


  — Ce n’est pas moi qu’il faut remercier, nuança Raphaël. C’est le bateau de John.


  — Il n’est pas seulement question du bateau, mais aussi de l’hôtel, de l’occasion de passer du temps avec Val, du dîner d’hier soir, précisai-je avec un geste évoquant la globalité des vacances. Merci pour tout. Je n’avais pas passé d’aussi agréables vacances depuis, eh bien… des années.


  — Tant mieux, acquiesça Raphaël en serrant doucement ma taille. C’est un plaisir d’avoir des invitées telles que Val et toi. Cela faisait un moment que je voulais faire ta connaissance. Val parle de toi depuis sa première année de fac.


  — Et ? demandai-je en tâchant de ne pas avoir l’air trop curieuse.


  — Tu es quelqu’un de facile à vivre, déclara-t-il en tournant ses yeux d’un incroyable bleu cobalt vers moi. Je me sens… à l’aise avec toi.


  Ces paroles ne trahissaient pas une passion enflammée, mais le sourire qui les accompagnait et l’intensité de son regard me ravirent de l’intérieur. Je jetai ensuite un coup d’œil sur le pont où j’aperçus Connor. Nos regards se croisèrent et mon ravissement intérieur se mua immédiatement en un petit brasier qui se dirigea tout droit vers mon entrejambe, si rapidement que mes joues se mirent à rosir. Je me détournai au plus vite, de peur que Raphaël ne pense que j’étais ce genre de petite écervelée qui rougit en entendant des paroles aussi anodines que : « Tu es facile à vivre. »


  Raphaël effleura mon visage, ses doigts frais contre ma peau.


  — Tu es vraiment adorable, affirma-t-il.


  — Euh… merci ? répliquai-je en prenant conscience qu’il devait penser que j’étais ce genre de petite écervelée.


  Mais cela n’avait pas l’air de lui déplaire. Ce qui suscita en moi des sentiments mitigés.


  Toute possibilité d’introspection fut anéantie par John, le propriétaire du bateau. Il avait en main une bouteille de Veuve Clicquot et plusieurs flûtes en plastique. C’était un homme de petite taille, trapu, tout juste la quarantaine, avec un visage d’ange dévergondé et l’attitude à l’avenant. John me faisait penser à Benny Hill : embêtant, mais vraiment pas méchant.


  — Hello les jeunes ! Est-ce que je dérange ? demanda John en nous adressant un sourire plein d’espoir.


  Je regrettais presque de le décevoir, car notre comportement était loin des folles soirées de débauche dont il devait rêver pour son bateau.


  — Pas du tout, répondit Raphaël.


  — Excellent ! Ça vous tente, une petite coupe ?


  lança-t-il.


  Sans attendre notre réponse, il nous tendit à chacun une flûte, puis y versa une généreuse quantité de champagne.


  — Eh, Connor ! ajouta John. Ramène l’autre poulette par ici pour qu’on trinque !


  Connor et « l’autre poulette » descendirent avec nous. Je me concentrai sur mon champagne pour éviter d’avoir à croiser le regard de l’irlandais.


  Je n’avais aucune confiance dans les réactions de mon corps quand il se trouvait dans les parages.


  — Vous savez que c’est illégal de boire au volant, n’est-ce pas ? s’enquit Val après avoir pris une flûte tout en regardant John du coin de l’œil.


  — Votre petit ami est à la barre, ma belle, répondit John en remplissant son verre à ras bord. Il a accepté de jouer les capitaines de soirée et de nous ramener à la marina.


  J’éprouvai subitement plus de respect pour Gérald. Au moins, il était fidèle aux convictions de son métier. J’espérais simplement qu’il soit bon chauffeur, ou tout autre nom qu’il convient d’appliquer à la personne qui pilote un bateau.


  Sur la suggestion de Val, on descendit en poupe pour tenir compagnie à notre capitaine de soirée tout en sirotant notre champagne. Je traînai la patte, souhaitant, l’espace de quelques instants, profiter du champagne et de l’air marin toute seule. J’adorais sentir le bateau glisser sur les flots, passer allégrement les vagues qui parfois étaient un peu abruptes. Je n’ai jamais été avide de vitesse, mais cette sensation était exaltante. Je me croyais dans un James Bond, à siroter du champagne en fendant les eaux à grande vitesse


  — même si dans un vrai James Bond, ça aurait été du Dom Pérignon et des flûtes en cristal –, et l’agent 007 aurait été en train d’échanger mots d’esprit et baisers avec sa compagne au prénom très suggestif pendant que les méchants auraient été à leurs trousses dans des bateaux à moteur dernier cri ou des jet-skis…


  — Accroche-toi, Cassandra, conseilla Raph, la mâchoire légèrement crispée tandis qu’il manœuvrait le bateau à une vitesse vertigineuse sur les eaux troubles des côtes de l’île de Skull.


  Cassandra s’agrippa à ses épaules musclées, admirant la puissance qui sommeillait sous sa chemise, même sous le feu des balles. Les poursuivants s’approchaient dans de petits jet-skis plus maniables sur la trajectoire semée d’embûches sur laquelle ils naviguaient désormais.


  Une balle siffla près de la coque du bateau, ne manquant la tête de Raph que de quelques centimètres. La mine résolue, il mit les gaz à fond, tournant le gouvernail à gauche, juste à temps pour éviter une bombe de la taille d’un ballon de basket.


  — Savez-vous vous servir d’un pistolet ? demanda-t-il.


  — Oui, répondit Cassandra sans hésitation. Mon père était inspecteur de police et j’ai passé des heures entières sur le stand de tir des officiers quand j’étais plus jeune.


  — Bien, dit Raph en désignant la cabine d’un signe de tête. Il y a un Walther PPK et une boîte de munitions dans l’un des coffres sous les banquettes. On va en avoir besoin.


  Cassandra acquiesça et délaissa à regret les bras de Raph. Une explosion retentit derrière eux. Cassandra se retourna pour voir un des jet-skis partir en fumée. Une autre embardée, sur la droite cette fois-ci, faillit lui faire perdre l’équilibre, mais son corps athlétique et alerte se rétablit gracieusement.


  Raph posa un regard sur ses jambes fines et hâlées et sur son délicieux postérieur tandis qu’elle descendait sous le pont. Il songea brièvement à lui demander d’aller aussi chercher le champagne qu’il avait mis au frais dans le Minibar, mais ce n’était pas le moment de baisser la garde. C’était bien trop risqué car la bouteille pouvait se casser à la moindre secousse, ce qui serait criminel pour un Dom Pérignon de 1955.


  Une autre salve de balles crépita sur le pont. Heureusement, les jet-skis n’étaient pas un modèle de stabilité pour les tirs de précision. Raph espérait que Cassandra était aussi douée avec un pistolet qu’elle l’était au lit. Si c’était le cas, il n’avait aucun souci à se faire.


  Cassandra entra dans la cabine, se dirigeant tout droit sur le coffre de la banquette la plus proche de la porte. Elle défit le coussin qui servait de couvercle et fouilla prestement le coffre à la recherche du revolver. Dieu merci, son père, l’inspecteur John Barruder, était un fan de James Bond. De ce fait, Cassandra connaissait bien cette série de pistolets semi-automatiques. Elle n’éprouverait aucune difficulté à le charger et à tirer avec, il fallait juste qu’elle arrive à mettre la main dessus.


  Elle passa à l’autre coffre, jetant négligemment toutes sortes de vêtements, livres, un humidificateur de teck… mais pas la moindre trace d’arme ou de munitions.


  — C’est pas vrai ! s’exclama la jeune femme.


  — C’est ça que tu cherches ?


  Avant que Cassandra ne reconnaisse un accent irlandais vaguement familier, un bras puissant lui enserrait le cou, et une main s’était plaquée sur sa bouche pour étouffer ses cris, l’empêchant d’alerter Raph. Le canon de ce qui devait être le PPK qu’elle recherchait était pressé contre ses tempes tandis que Callahan, l’agent dévoyé qui les avait vendus à Skull, se collait contre elle. L’arme et Callahan étaient tous deux aussi durs qu’impitoyables. Cassandra ignorait lequel des deux elle craignait le plus.


  — Maintenant, beauté, murmura Callahan, exhalant un souffle chaud contre son oreille. Tu vas écouter très attentivement ce que j’ai à te dire. On va aller sur le pont et tu vas me regarder tirer sur mon ancien coéquipier, ton petit copain.


  Cassandra tenta vaguement de se débattre. Callahan gloussa et colla ses hanches contre les fesses de Cassandra, lui faisant sentir son membre durci.


  — Ensuite, poursuivit-il, on va retourner au QG de Skull et je vais te baiser tant et si bien que tu en oublieras Raph. J’ai presque envie de te donner un aperçu maintenant, mais l’endroit n’est pas idéal pour ce genre de leçons.


  Cassandra n’en revenait pas de lui avoir déjà accordé sa confiance une fois, et encore moins d’avoir couché avec lui. Sans quoi elle n’aurait jamais rien su de ses intentions de vendre son coéquipier et ancien meilleur ami à Skull.


  — C’est parti, beauté ! lança Callahan en la tirant vers la porte de la cabine, la main toujours plaquée contre sa bouche, ses gros doigts compressant douloureusement la peau de son visage.


  Elle agrippa l’encadrement de la porte, tentant de retarder l’inévitable, mais il était trop fort.


  — Inutile de résister, la mit-il en garde. Je ne veux pas te faire de mal, mais je n’hésiterai pas s’il le faut. Et souviens-toi, tant que tu coopères, je ne tirerai pas sur ton petit copain.


  À la barre, Raph esquivait une autre mine et se demandait ce qui pouvait bien prendre autant de temps à Cassandra. Il avait réussi à semer deux des malfrats en jet-ski, mais il en restait encore au moins trois et il commençait à avoir du mal à passer entre les balles.


  — Cassandra, activez un peu ! cria-t-il.


  — Alors, c’est comme ça qu’on parle à une charmante demoiselle comme Cassandra, Raph ?


  Tous les muscles du corps de Raph se crispèrent quand il entendit la voix railleuse de Callahan. Mais il savait qu’il avait intérêt à ne dévoiler aucun signe de faiblesse aux yeux de son ancien coéquipier.


  — Callahan. Quelle bonne idée de te joindre à nous ! s’exclama Raph. J’imagine que tu n’as pas ramené le champagne ?


  — Toujours à chercher les bons mots, hein, Raph ? demanda Callahan en riant et en tirant Cassandra sur le pont, le canon de son arme désormais dirigé sur Raph. C’est une des choses que j’ai toujours détestées chez toi.


  — Je n’avais pas remarqué que tu me détestais au point de devenir un traître, Callahan ! lança Raph.


  — Ne rêve pas trop, rétorqua Callahan, l’arme toujours pointée sur Raph, traînant Cassandra à sa suite tandis qu’il s’avançait à bâbord. Skull offre simplement de meilleures conditions de travail.


  — Ne fais pas de mal à la fille, Callahan, intima Raph tout en manœuvrant le bateau, tâchant d’estimer la distance le séparant de la haute mer.


  Il n’avait qu’à distraire Callahan assez longtemps pour parvenir à sortir du champ de mines de Skull. Ensuite, il était sûr qu’il pourrait s’occuper de son traître d’ami.


  — Oh, ne t’inquiète pas pour Cassandra, déclara Callahan en retirant sa main de la bouche de la jeune femme puis en la passant sur son corps, s’attardant avec un plaisir non dissimulé sur les courbes de sa poitrine. J’ai d’autres projets pour elle.


  — Espèce de salaud ! s’écria Raph d’une voix posée, alors qu’une ardente fureur étincelait dans ses yeux bleu cobalt.


  — Ces compliments ne changeront rien à l’affaire, répliqua Callahan en riant. Maintenant, ralentis le bateau. Doucement.


  — Les hommes de Skull vont nous tirer dessus, avertit Raph.


  — Laisse-moi m’occuper de ça. Contente-toi de faire ce que je te dis, ordonna Callahan.


  Raph abaissa les gaz progressivement, gardant un œil attentif sur la trajectoire du bateau. Il savait qu’à la seconde où il s’immobiliserait, il serait un homme mort. Callahan prévoyait de le tuer et d’emmener Cassandra et les plans du Rayon de la mort sur l’île de Skull. Mais Raph préférait qu’ils meurent tous les trois plutôt que de laisser Callahan parvenir à ses fins. Il espérait qu’il n’aurait pas à en arriver là.


  — Continue à ralentir, intima Callahan.


  Raph obéit, conscient du canon métallique braqué sur lui, et encore plus des mains de Callahan qui exploraient les formes généreuses de Cassandra. Ce traître connaîtrait une mort lente rien que pour ça.


  — Maintenant arrête le bateau entre ces deux mines, commanda Callahan. Là, à droite.


  Raph manœuvra le navire vers l’endroit indiqué. Il devait à tout prix échafauder un plan, mais rien ne lui venait à l’esprit. Tant pis, il avait toujours eu un certain talent pour l’improvisation. Il fit brusquement basculer le gouvernail à tribord et pria pour que ça passe.


  Pendant ce temps, Cassandra endurait les mains baladeuses de Callahan, sachant que si elle protestait, il tirerait sur Raph sans la moindre hésitation. Mais même si elle ne faisait rien, il comptait le supprimer de toute façon. Il fallait qu’elle agisse vite, sinon Callahan allait tuer Raph pour ensuite se jouer d’elle sans vergogne jusqu’à ce qu’il se lasse d’elle.


  Le bateau fit une soudaine embardée, déséquilibrant Callahan qui poussa un cri de colère inarticulé, tira sur Raph... mais le manqua.


  C’était l’occasion rêvée pour Cassandra.


  Elle écrasa de son talon le pied de Callahan, s’empara de sa main armée et poussa de toutes ses forces vers le haut. Callahan tira une autre balle dans le décor. Grommelant, il frappa Cassandra au visage et l’envoya valser sur le pont. Il se jeta sur elle au moment même où Raph faisait encore tourner le gouvernail, esquivant de justesse les mines flottantes. La jeune femme enroula sa jambe autour d’une des chevilles de Callahan et tira d’un coup sec. Il s’effondra sur elle, le Walther glissant sur le côté. Elle tendit la main pour s’en emparer.


  — Oh non, c’est hors de question, beauté ! dit Callahan en se saisissant de son bras et en la retenant tandis que ses doigts grattaient le sol.


  Cassandra mordit immédiatement à pleines dents la main de Callahan, faisant jaillir un filet de sang. Il laissa échapper un cri de douleur et la relâcha. Elle tenta encore une fois de s’emparer de l’arme et réussit à la subtiliser. Roulant pour atterrir sur le dos, Cassandra tira avec le Walther et toucha son agresseur à l’épaule. Une main sur sa blessure, il lança un regard incrédule à la jeune femme tout en s’adossant à la rambarde où pendait l’échelle.


  — On aurait fait un duo d’enfer, ma jolie…, déclara-t-il.


  — Peut-être, rétorqua Cassandra en le dévisageant froidement. Mais on n’aurait jamais été du tonnerre, ajouta-t-elle en appuyant sur la détente.


  Elle le regarda d’un air détaché tandis qu’il tombait à la renverse dans l’eau, son corps disparaissant dans le sillage du bateau.


  — Là, dit-elle en se tournant vers Raph, ce serait le bon moment pour sortir ce fameux champagne, tu ne…


  Une brusque secousse la fit tomber dans le même trou de la rambarde que Callahan…


  Je revins à la réalité en entendant le « splash » que je provoquai en tombant à l’eau.


  Chapitre 8


  


  Mes vêtements et mes cheveux étaient aussi trempés que mon humeur était sombre au moment où j’arrivai à l’Hôtel Esmeralda, accompagnée de Val et Gérald. Connor et Raphaël étaient restés avec John pour parler affaires. J’aurais préféré que Gérald ait eu l’idée de leur tenir compagnie.


  J’ignore pourquoi, mais ma mésaventure était la chose la plus drôle qu’il avait vue depuis des siècles et il ne put s’empêcher de me le faire remarquer sur le chemin du retour vers l’hôtel. Mon humeur aurait été bien moins sombre si Gérald avait gardé sa langue dans sa poche, mais il était intarissable depuis qu’on avait accosté à la marina d’Emerald Cove. Val fit de son mieux pour le faire taire et me calmer, mais c’était peine perdue. Au moment où nous entrions dans l’hôtel, j’avais des envies de meurtre à l’encontre de Gérald et il était difficile pour moi d’y résister.


  — Ne t’en fais pas, Cassie, me rasséréna Val en tapotant mon épaule détrempée alors qu’on entrait dans le hall de l’hôtel. Ce n’était qu’un banal accident, cela aurait pu arriver à n’importe qui d’autre.


  — Pas vraiment, fit remarquer Gérald. La plupart des gens ne sont pas bêtes à ce point. Enfin, poursuivit-il en commençant à braire comme un âne en état d’ébriété, qui serait assez stupide pour se mettre debout sur…


  — Oh, je meurs de faim, moi ! l’interrompit Val rapidement, pressentant que j’allais bientôt exploser. Ce doit être l’air marin ou quelque chose de ce genre, précisa-t-elle en adressant un grand sourire à son débile de petit ami. Ça te dit qu’on aille manger un morceau, chéri ?


  — Bien sûr, mon ange. Allons prendre un café et des croissants au Café Paris.


  — Génial ! s’exclama Val en prenant la main de Gérald et me gratifiant d’un sourire nerveux. À plus tard, Cassie. Ne tarde pas à prendre ta douche pour que le sel marin ne se mette pas à sécher dans tes cheveux.


  — Comment ça, elle a besoin de prendre une douche ? demanda Gérald. Mais elle a déjà pris un bon bain.


  Val le poussa vers la porte de sortie du hall juste à temps. Je le dévisageai une seconde, puis me dirigeai vers l’ascenseur en traînant les pieds. Le hasard – qui n’était décidément pas de mon côté aujourd’hui – fit que Trish sortit d’un pas nonchalant du salon du bar de l’hôtel avant que j’atteigne l’ascenseur. Elle me repéra et esquissa aussitôt un rictus sadique, qu’elle s’empressa de dissimuler sous des airs soucieux qui semblaient aussi faux que sa poitrine.


  — Mais qu’est-ce qui t’est arrivé, ma belle ? s’enquit-elle. Tu es trempée.


  — Je vais bien, merci, répondis-je tentant en vain de rester cordiale.


  À ce stade-là, au fond, ça m’était égal.


  — Maintenant, si tu veux bien m’excuser, j’aimerais monter me mettre quelque chose d’un peu plus sec.


  — Je te comprends, déclara Trish en éclatant de rire. Et tu devrais aussi t’occuper de tes cheveux en passant.


  — Oui, c’est ça, j’y penserai, rétorquai-je.


  — À plus tard, lança Trish avec un petit geste de la main avant de disparaître.


  Elle s’était sans doute mise en quête d’une innocente victime masculine à dévorer tout cru.


  J’enlevai mes vêtements dégoulinant d’eau de mer et pris une longue douche chaude, ce qui contribua grandement à me remonter le moral et à rétablir mon sens de l’équilibre. Comme ça, j’étais passée par-dessus bord. Le drame. Comme Val l’avait dit, cela aurait pu arriver à n’importe qui. La seule chose qui avait été blessée dans cette histoire, c’était mon amour-propre. Finalement, qu’est-ce que ça change que j’aie des allures de clown désopilant ? Raphaël s’était uniquement soucié de savoir si j’allais bien, et même Connor s’était montré prévenant une fois que Raphaël m’eut remontée à bord, comme un sac de linge trempé.


  Quelle poisse quand même !


  Je fis couler l’eau chaude et restai sous le jet d’eau jusqu’à faire disparaître la dernière trace de honte. Cette douche fut particulièrement longue.


  J’aurais bien aimé passer le reste de la soirée dans ma chambre, mais mon satané appétit me poussa à redescendre quelques heures plus tard. Avant de céder à la gourmandise, je revigorai mon ego blessé à l’aide d’un maquillage soigneusement appliqué et d’une de mes nouvelles tenues : une robe portefeuille en lin rouge et de confortables sandales à lacets en cuir ivoire dotées de talons de cinq centimètres de haut. Cette robe était sexy, mais tout en finesse, ce qui me donnait l’impression d’être sophistiquée. Mon rouge à lèvres était assorti à ma robe et j’avais relevé mes cheveux à l’aide d’une barrette ornée d’un bijou, laissant les longueurs déferler dans mon dos. J’avais fière allure, on était bien loin de la cruche capable de tomber d’un bateau.


  Dans cette tenue de combat, je descendis l’escalier pour aller à la rencontre de mes amis qui profitaient de l’happy hour de l’hôtel. La mine renfrognée qu’arbora Trish à mon arrivée me conforta dans mon choix des armes.


  Notre groupe s’était installé dans un coin confortable du salon du bar, agrémenté de quelques fauteuils et canapés disposés autour d’une table basse. Val et Gérald s’étaient blottis tous les deux sur un canapé deux places, plusieurs assiettes de tapas et quelques cocktails face à eux sur la table basse, tandis que Raphaël s’était installé dans un fauteuil à côté d’eux. Trish était lovée dans un autre fauteuil, placé aussi près de Raphaël que possible. J’étais impressionnée par la souplesse dont elle faisait preuve avec sa combinaison en skaï. Elle ressemblait à Emma Peel en version moche. Peut-être s’était-elle perdue en allant à un casting de Chapeau melon et bottes de cuir.


  En me voyant, Raphaël se leva. Comment un homme pouvait-il avoir si fière allure en jean et chemise blanche ? Raphaël, c’était un peu comme une œuvre d’art en chair et en os. Tout l’inverse de Connor, qui malgré son physique agréable, avait toujours l’air un peu louche, quelle que soit sa tenue. Je m’imaginais sans peine Connor en train de tenter d’échapper à l’IRA ou autre chose de ce genre.


  En parlant de ça, où était-il ?


  Je jetai un rapide coup d’œil alentour pendant que Raphaël se baissait pour poser un chaste baiser sur mes lèvres sous le regard appuyé de Trish. Et non. Pas de Connor à l’horizon.


  — Tu es ravissante, déclara Raphaël en me guidant vers un sofa moelleux.


  Il s’installa près de moi, du côté de l’accoudoir, forçant Trish à déplacer subrepticement son fauteuil.


  — Ouais, Cassarou, beugla Gérald avec jovialité. Tu ressembles moins à un rat mouillé que tout à l’heure. Ça t’a fait du bien, la douche ?


  — Je vais bien, merci, répondis-je en tâchant de ne pas me montrer trop sèche.


  Après tout, dans le monde merveilleux de Gérald, ce qu’il venait de dire était un compliment. Enfin, c’est ce que je croyais.


  — Tu es sûre que tu ne ferais pas mieux de te reposer ? s’enquit Raphaël, l’air soucieux.


  — Raphaël a raison, Cassie, s’empressa d’acquiescer Trish. Gérald m’a raconté ce qui s’était passé.


  Je lançai un regard noir à Gérald.


  — Tu risques vraiment d’attraper une pneumonie, poursuivit Trish. Cette sortie ne sera pas de tout repos pour toi.


  — Merci beaucoup de te soucier de moi, Raphaël, dis-je en insistant lourdement sur son prénom, mais je me sens en pleine forme. Ce n’est pas parce qu’on tombe à l’eau qu’on est automatiquement malade. En réalité, je crois que c’est une légende urbaine.


  — Moi, dès qu’il y a une seule goutte de pluie, je ne sors pas, déclara Trish en haussant les épaules dans un geste théâtral, j’ai trop peur d’attraper froid ou de ruiner ma mise en plis. Je déteste me faire mouiller. Tu dois être plus résistante que moi.


  Elle avait réussi à faire apparaître dans mon esprit des images de femmes bûcheronnes avec cette dernière phrase.


  J’étais fatiguée et grognon. Que pouvais-je répondre ? J’ébauchai un sourire mielleux avant de riposter :


  — Ça m’étonne. La plupart des bêtes à sang froid aiment l’eau.


  Trish m’adressa un regard qui voulait clairement dire : « Oh non, comment as-tu osé ? ». Val dissimula un grand éclat de rire par une quinte de toux, ce qui n’était pas dans ses habitudes. J’ignorais si Raphaël ou Gérald avaient saisi notre conversation, mais c’était certainement une bonne chose que Connor choisisse cet instant précis pour entrer dans le salon.


  — Regardez un peu qui j’ai réussi à faire sortir de sa tanière pour la soirée ! lança-t-il, accompagné de Roz, vêtue d’une superposition de voilages rouges et roses, ces deux couleurs jurant atrocement avec le roux de ses cheveux.


  Un collier ethnique turquoise et argent ornait son décolleté. Elle portait la panoplie complète : bracelets, bagues et boucles d’oreilles assortis. Avec ce look, Roz ressemblait à une Apache, mais cela collait bien à sa personnalité.


  — Hey, Rozarino ! cria Gérald en la saluant d’un petit geste de la main. Ça fait plaisir de te voir !


  — Bonsoir à toi, Gérald. S’il te plaît, ne m’appelle plus jamais Rozarino, dit Roz en s’asseyant sur le canapé près de moi.


  J’étais heureuse de la voir.


  — Je ne pensais pas que j’aurais la chance de te voir aujourd’hui. Ton nouveau livre est-il terminé ? m’enquis-je.


  — Tout juste, répondit Roz dans un sourire. Encore quelques corrections ici et là, et je vais envoyer le tout à mon agent. J’aurais dû finir ça avant de descendre ce soir, mais après avoir passé deux jours entiers enfermée avec Selena Chantell et Brandon Marlborough, même Connor fait plaisir à voir.


  — Roz, ce que j’aime avec toi, c’est que je me sens apprécié à ma juste valeur, déclara Connor en lui jetant un regard blessé. Tu es de la même famille que Cassandra ou quoi ?


  — Tu dis ça parce qu’elles sont charmantes toutes les deux, n’est-ce pas ? demanda Raphaël en m’adressant un sourire.


  — On dirait que Connor n’est pas le seul à avoir remporté le concours d’éloquence ce soir ! lança Roz en tendant la main pour lui tapoter le genou.


  — Alors, comment va notre petite sirène ? s’enquit Connor en s’installant sur le fauteuil délaissé par Raphaël. Quand on a sorti Cassandra de l’eau, elle m’a réellement fait penser à la petite sirène des contes d’Andersen, précisa-t-il en se tournant vers Roz.


  — La petite sirène va très bien, répondis-je en levant les yeux au ciel, et elle aimerait bien que tout le monde arrête de parler de son petit accident.


  — Je croyais que la petite sirène ne pouvait pas parler, fit remarquer Trish, indiquant par là qu’elle était plus cultivée que je ne l’avais pensé, ou bien qu’elle avait vu le dessin animé de Disney.


  — On n’a pas cette chance avec Cassarino, rétorqua Gérald en donnant un coup de coude à Val pour s’assurer qu’elle ne manquerait pas sa blague.


  Cette dernière m’adressa un haussement d’épaules désolé, l’air de dire : « Que puis-je y faire ? ». J’avais bien quelques suggestions, mais je les gardai pour moi au nom de notre amitié.


  Je commençais à sentir les signes avant-coureurs d’une crise d’hypoglycémie, et je songeai qu’il valait mieux y remédier au plus vite avant de laisser ce manque de sucre me faire dire ou faire quoi que ce soit que je pourrais regretter ensuite.


  — J’ai faim, déclarai-je en me levant rapidement. Tu veux que je te prenne quelque chose pendant que j’y suis ? demandai-je à Roz.


  — Merci, mais je vais grignoter tout à l’heure, répondit-elle.


  — Je te garde ta place, m’assura Raphaël.


  Trish, sur le point de s’installer sur le canapé, se ravisa prestement.


  Je dissimulai un sourire et partis explorer ce que pouvait bien me réserver l’happy hour de l’ Hôtel Esmeralda.


  Humm, c’était assez copieux. De petits toasts au caviar et à la crème, du saumon fumé et des câpres, du pain au levain coupé en fines tranches, du brie, des fruits. Je remplis promptement une assiette et picorai avec allégresse, pas fâchée de manger un morceau avant de retrouver le groupe. Le ventre plein, j’aurais moins de risque de massacrer Gérald ou Trish.


  — Pas mal pour un buffet d’happy hour, hein ? lança Connor qui était apparu à côté de moi, me faisant presque renverser mon assiette de surprise.


  Il la rattrapa de justesse, évitant à mes précieuses victuailles de se répandre au sol. J’hésitais entre le remercier d’avoir sauvé mon repas, ou le frapper parce qu’il m’avait fait sursauter. Je décidai plutôt de fourrer un morceau de pain agrémenté de saumon dans ma bouche et d’acquiescer en silence.


  — Il y a de la bonne bouffe dans les parages,


  déclara Gérald en arrivant d’un pas nonchalant, puis s’emparant d’une assiette qu’il entreprit de remplir à ras bord de nourriture.


  — Je vais aller au bar, me dit Connor. Je te prends quelque chose à boire ?


  — Je pense qu’elle a assez bu cet après-midi, lança Gérald avec son rire si caractéristique. Pas vrai, Cassie ?


  Ma patience était à bout. Cela faisait bien trop longtemps qu’il s’acharnait sur sa proie, en l’occurrence moi. La proie était maintenant prête à se défendre bec et ongles.


  — Gérald, tu veux bien la fermer s’il te plaît ?


  — Waouh ! s’écria Gérald faisant mine de lever le bras pour se protéger d’éventuels coups. C’est juste une blague, Cassarino ! J’imagine que tu as tes ragnagnas ou un truc dans le genre, lança-t-il en me donnant un coup de coude dans le dos avant de repartir vers le canapé.


  J’avais suffisamment mangé pour ne pas le tuer sur-le-champ, mais j’avais quand même bien envie de lui faire mal d’une façon ou d’une autre. Je posai mon assiette, m’emparai d’un petit couteau à beurre et me lançai à sa poursuite.


  — Attends un peu, là ! s’interposa Connor en saisissant mon poignet. Dans cet hôtel, on préfère éviter les taches de sang sur les tapis.


  — Ça m’est égal, rétorquai-je, les yeux rivés sur Gérald qui s’était abrité derrière la poigne d’acier de Connor. Je leur paierai le pressing.


  Connor retira lentement le couteau à beurre de mon poing serré.


  — Allez. Prends plutôt un peu de chocolat. Je vais te chercher un bon verre de vin, déclara-t-il en me guidant vers le buffet. Ils ont un délicieux zinfandel de Paso Robles, un bouquet épicé, une bouche forte et bien alcoolisé avec ça. Je pense que ça te fera le plus grand bien, dit-il en posant le couteau sur la table et en me tendant mon assiette. Je reviens tout de suite. Si tu pouvais éviter d’assassiner qui que ce soit en attendant…


  — Je ne voulais pas l’assassiner, marmonnai-je d’un ton maussade. Je voulais seulement… lui faire mal.


  — Il est formellement interdit de blesser qui que ce soit, rétorqua-t-il.


  J’ouvris la bouche pour protester, mais il déposa une truffe en chocolat entre mes lèvres.


  — Laisse le chocolat booster ton niveau de sérotonine, tigresse, ordonna-t-il. Je reviens avec un grand verre de vin qui saura apaiser tes nerfs surexcités.


  Je mâchai la truffe, laissant le chocolat noir crémeux fondre sur ma langue et calmer mon humeur. Connor avait beaucoup de défauts, mais il était loin d’être stupide.


  Je jetai un coup d’œil en direction de notre table. Trish s’était encore arrangée pour que son fauteuil soit le plus près possible de Raphaël, et elle s’évertuait à détourner son attention d’une conversation qu’il avait avec Roz, tandis que Gérald et Val s’empiffraient d’une quantité gargantuesque de mets.


  Je pris conscience que je ne rêvais que d’une chose : retourner dans ma chambre et me pelotonner sous la couette avec un bon bouquin – ou du moins un livre divertissant. Malheureusement, ce n’était pas vraiment envisageable. J’avais déjà épuisé mon excuse toute trouvée consistant à dire que j’étais fatiguée de mon petit accident de bateau. Et honnêtement, je ne voulais pas avoir l’air d’une frêle orchidée. Mais je ne tenais pas non plus à donner l’impression d’être aussi peu commode qu’un cactus. Non, en termes de métaphore florale, je désirais me situer précisément entre ces deux extrêmes : belle, nécessitant un certain soin, mais tout de même assez gentille. Peut-être un géranium, ou quelque chose dans ce genre…


  — Et voilà ! dit Connor en réapparaissant, un grand ballon de vin rouge dans chaque main. Bois ça, mo stor, ordonna-t-il en me tendant un verre. Je vais te chercher d’autres chocolats.


  — Mo quoi ? m’enquis-je.


  — Mo stor. C’est du gaélique, expliqua-t-il. Goûte un peu ton vin, me suggéra-t-il avant même que je puisse lui demander la signification de cette expression gaélique.


  Je pris une gorgée du zinfandel. Doux, riche, épicé, vif… presque aussi bon que le chocolat. Connor avait un vrai don de chasseur-cueilleur. Il sentait bon aussi, une fragrance boisée et musquée. Cette odeur allait bien avec sa chemise à manches longues, en coton aux teintes brunes, vertes et dorées qui faisaient ressortir comme des éclats dans ses yeux noisette. Il était vraiment attirant, si on arrivait à oublier… eh bien, le fait qu’il n’était pas Raphaëlr’J’intimai à mon inconscient qui faisait du mauvais esprit de se taire.


  — C’est bon, déclarai-je en avalant une autre gorgée de vin pour chasser cette idée.


  — J’étais sûr ça te plairait, répliqua Connor en me souriant.


  Puis il retourna remplir une assiette d’un assortiment de desserts avec du chocolat sous toutes ses formes.


  — Je ne vais pas pouvoir manger tout ça, protestai-je, sans être entièrement sincère, quand il eut terminé.


  — Tu trouveras sûrement quelques volontaires pour t’aider, plaisanta-t-il en retournant vers le groupe, se frayant un chemin à travers la salle surpeuplée.


  Il demeura quelques pas devant moi, suffisamment pour ouvrir la voie, mais pas assez pour me perdre dans la foule. J’étais sûre qu’il faisait un excellent grand frère, du genre à ne jamais rater une occasion de vous charrier, mais prêt à frapper n’importe qui d’autre oserait faire de même.


  — As-tu des frères et sœurs ? m’enquis-je tandis que nous approchions de notre petite alcôve meublée de fauteuils et canapés.


  — Tu poses cette question à un catholique originaire de Cork en Irlande ? fit remarquer Connor en riant. Oui, j’en ai. Deux frères et trois sœurs.


  — C’est bien ce que je pensais, dis-je en acquiesçant, satisfaite.


  — Et on peut savoir pourquoi ? lança-t-il.


  — Tu as toutes les manies du grand frère typique, déclarai-je.


  Connor s’arrêta net, si subitement que je faillis lui rentrer dedans. Heureusement, le niveau de vin de mon verre avait déjà assez baissé pour que rien ne soit renversé. Il se retourna et me regarda de haut, avec une expression singulière.


  — Alors, tu me considères comme un grand frère ? dit-il, manifestement en colère.


  Voire carrément en rogne. Qu’est-ce que je venais de dire ?


  — Pas comme mon grand frère, répondis-je avec empressement. Seulement, comme un stéréotype de grand frère, tu vois ce que je veux dire, hein ?


  — Non, je ne vois pas. Si tu pouvais éclairer ma lanterne, maugréa-t-il.


  — Euh, le genre odieux, mais adorable et protecteur en même temps, expliquai-je.


  — Mes sœurs seraient d’accord avec toi, admit-il après avoir marqué une pause pour y réfléchir. Mais ces traits de caractère ne sont pas exclusivement ceux des grands frères, tu sais, ajouta-t-il, l’air encore contrarié, quoique beaucoup moins énervé. Il faut que tu arrêtes de mettre les gens dans des cases.


  Quoi ? C’est moi qui allais piquer une colère.


  — Je ne mets pas les gens dans les cases ! me récriai-je. Je t’ai posé une simple question et toi, tu m’as sauté à la gorge !


  — Ce n’est pas vrai…, commença Connor avant de s’interrompre au beau milieu de sa phrase et de prendre une profonde inspiration. Je suis navré de t’avoir sauté à la gorge comme ça. Mais n’oublie pas que pour un homme, ce n’est pas franchement un compliment de se voir traiter de « frangin », dit-il, chaque mot de sa tirade étant méchamment écorché.


  — Ton accent est plus prononcé quand tu t’emportes, fis-je remarquer.


  — Vraiment ? lança-t-il avant d’avaler une rasade de vin. Alors, voilà. Je suis officiellement calmé, déclara-t-il en faisant l’effort de prononcer chaque mot parfaitement.


  — Bon. On va s’asseoir ? le pressai-je.


  Il ne m’avait pas échappé que Raphaël nous observait en fronçant légèrement les sourcils.


  — Après toi, dit Connor en esquissant une petite révérence et en me cédant le passage.


  Je m’assis entre Raphaël et Roz, tandis qu’il s’installa dans le fauteuil de l’autre côté de la table.


  — Est-ce que tout va bien ? demanda Raphaël à voix basse.


  — Parfaitement, acquiesçai-je.


  — Voilà pour toi, annonça Connor en posant l’assiette de desserts en face de moi.


  — Et pour tous ceux à qui ça ferait envie aussi, ajoutai-je avec empressement, pour éviter de passer pour une goinfre.


  — Miam ! s’exclamèrent Val et Roz, tendant la main vers les truffes en même temps.


  Heureusement, il y avait de quoi faire. J’attendis qu’elles soient servies pour attaquer une mousse aux trois chocolats qui fondait littéralement sous la langue. J’adressai un sourire à Connor, lui pardonnant son énervement passager.


  Le téléphone portable de Raph se mit à sonner. Sa sonnerie reproduisait l’air des Jeux olympiques. Raph regarda le numéro qui s’affichait, puis me dit avec un sourire d’excuse :


  — Pardonne-moi, Cassie, je dois absolument décrocher. Ça ne te dérange pas ?


  — Pas du tout, répondis-je.


  Bon, je mentais peut-être un peu. J’avais une grande aversion pour les gens qui utilisent leur téléphone portable lorsqu’ils sont en société. À moins qu’ils n’attendent un coup de fil d’un docteur ou d’un vétérinaire ou quoi que ce soit qui pourrait changer leur vie.


  — Je reviens tout de suite, déclara Raph en se levant avec style, puis il se pressa de sortir du salon.


  — Bonté divine ! s’exclama Trish en se penchant sur la table, examinant mon assiette avec un autre de ses soupirs théâtraux. Cassie, comment peux-tu manger ça ?


  — Ce n’est pas juste de dire ça, intervint Roz. Val et moi aussi on en mange, expliqua-t-elle sans faire le moindre effort pour dissimuler le dédain qu’elle éprouvait pour Trish.


  Rien que pour ça, je l’adorais.


  — Oh, que l’on ait plus de quarante ans ou qu’on soit maigre comme Val, là n’est pas la question, repartit Trish, qui sous-entendait là, distraitement ou délibérément, que Roz était bonne pour l’hospice, et Val pour le service des anorexiques. Certaines d’entre nous ont besoin de faire attention, comme Cassie et moi. Enfin, regarde un peu toutes ces calories ! Si tu prends ça à ton âge, Cassie, tu auras beaucoup de mal à le perdre. Si je mangeais du chocolat, je serais plus grosse que toi. Et mon teint ne serait pas du tout le même. C’est pour ça que j’ai arrêté le chocolat il y a des années.


  Je pris une minute pour débusquer le dessert le plus énorme, le plus poisseux, le plus riche en calories de l’assiette avant de riposter :


  — Tu devrais essayer, Trish. Ton corps a certainement plus besoin de véritable sucre que d’édulcorant, déclarai-je avant d’engloutir ma bombe calorique, léchant le chocolat et la crème qui m’étaient restés sur les doigts lorsque j’eus terminé. Hmm. C’est trop bon ! m’exclamai-je en décochant un sourire à Trish.


  — Cassé ! lança Connor en brisant un bref silence.


  — Je crois qu’il faut être gay pour employer une telle expression, fit remarquer Gérald.


  — Pas du tout, protesta Connor. En tant qu’irlandais, je viens d’un peuple d’opprimés. Ils peuvent jurer comme des charretiers avec toutes les expressions gaéliques qu’ils veulent, mais moi, j’ai le droit de faire remarquer que quelqu’un vient de se prendre un vent en disant « cassé ! ».


  — Les femmes aussi disent ça, mon chou, intervint Val.


  — Une autre minorité, souligna Roz.


  Trish bouillait de rage sur son siège, tandis que j’affichais un sourire serein en entamant une autre truffe.


  Chapitre 9


  


  Soupir.


  Comme si ma nuit précédente avait décidé de se répéter dans les moindres détails, j’eus beaucoup de mal à m’endormir. Je pensais tomber comme une masse vu la quantité d’air frais et d’eau de mer que j’avais absorbée dans la journée, mais la réalité fut tout autre. Un excès de chocolat, de vin et de colère me travaillait au corps, et mes yeux restaient grands ouverts.


  La nuit dernière, les pensées avaient littéralement envahi mon cerveau, mais cette nuit, c’était pire que tout : elles s’étaient démultipliées. Des dizaines d’idées et de tracas qui se couraient les uns après les autres, valsant de synapse en synapse. La plupart d’entre eux concernaient Raph, mais, à mon grand dam, de nombreuses pensées se rapportaient aussi à Connor. Parfois, le seul fait de le voir m’énervait, faisait ressortir mon tempérament et mes manières les plus viles, mais ce qui ne faisait aucun doute, c’est que quand j’étais avec lui, je me sentais bel et bien vivante.


  Si j’étais honnête avec moi-même, je devais admettre que je me sentais timide et tout en retenue en présence de Raph, comme si je jouais le rôle d’une gentille jeune fille. Enfin, je suis une gentille jeune fille, mais j’avais l’impression qu’il n’avait pas apprécié la façon dont j’avais rabattu le clapet de Trish après sa grossière insulte. Connor, de son côté, avait trouvé cela amusant. J’étais presque sûre que Raph ne supporterait pas mon tempérament à la longue. Enfin, il fallait juste que j’apprenne à le contrôler si je voulais passer du temps avec lui. C’était le prix à payer pour se réveiller tous les matins aux côtés de cet adonis.


  Après m’être retournée à plusieurs reprises, je soupirai et me résignai à allumer la lampe de chevet. M’emparant du premier livre qui me tomba sous la main, je tentai de m’absorber dans sa lecture, mais j’abandonnai trois paragraphes plus tard, après trois occurrences de l’expression « son membre raidi ».


  Je sortis du lit pour me rendre dans la pièce commune. La porte de Val était ouverte, la chambre plongée dans l’obscurité. J’imaginais qu’elle était encore en train d’accompagner Gérald à l’aéroport. Il devait retourner à L.A. pour prendre un vol de nuit lui permettant de se rendre au tribunal de bonne heure. Parfois, les dieux se montraient cléments. Dommage qu’il revienne le lendemain soir.


  J’errai sans but vers le balcon et regardai le paysage à travers les portes-fenêtres. Les lumières de l’hôtel illuminaient la plage, étendue plane de sable sous le clair de lune, l’écume blanche s’échouant à la lisière du rayon lumineux. Elle était déserte, rien de surprenant à cette heure. Il fallait lutter pour résister à l’envie d’y aller se promener.


  Eh bien, pourquoi pas ?


  Une balade au frais, à l’air marin, voilà l’activité idéale qui me détendrait, me permettrait d’évacuer l’excès de vin et de chocolat et m’aiderait à trouver le sommeil. Je n’avais nul besoin de me lever tôt le lendemain ; nous n’avions aucun projet précis avant la fin de matinée, où nous avions prévu de nous rendre au parc Balboa, le zoo mondialement connu de San Diego.


  Raph nous retrouverait sur place, car son appel téléphonique avait entraîné une réunion matinale avec John. Connor proposa de se rendre lui-même à la réunion, mais ce n’était pas possible.


  — C’est pour des questions financières, avait objecté Raph. Tu as déjà fait ton travail en lui vendant le concept. Maintenant, c’est à moi de le convaincre sur le prix.


  Saisissant un châle de laine blanche finement tissée qui traînait sur un des canapés – il fallait vraiment que je range mes achats –, je sortis sur le balcon, laissant les portes légèrement entrouvertes, et j’empruntai avec prudence les marches menant à la plage.


  L’air était parfumé, et une douce brise soufflait, caressant ma peau comme de la soie. L’odeur iodée de la mer se propageait dans l’air. Le ressac parvenait à mes oreilles comme un doux murmure, ponctué de temps à autre par la rumeur d’une vague se brisant sur la plage. Je me sentais d’humeur malicieuse, dehors dans ma chemise de nuit à l’ancienne, dont le fin coton épousait mes formes tandis que j’avançais vers la mer. J’avais l’impression d’être une publicité vivante pour Dior Addict, mes cheveux savamment ébouriffés par le vent alors que je déambulais au bord de l’eau. Dommage qu’il n’y ait personne ici pour en profiter.


  Mais ne tentons pas le diable.


  J’atteignis un amas de rochers saillant à l’endroit où la plage formait un coude partant vers la droite. Seule une fine bande de sable séparait les rochers du vaste océan. J’hésitai brièvement, me demandant s’il y avait une plage de l’autre côté des rochers. Bon, au pire, je me retrouverais avec ma chemise de nuit trempée ; les vagues montant relativement haut. Je contournai l’angle – et me mis à hurler lorsqu’une imposante silhouette noire fit son apparition face à moi, aussi brusquement qu’un diable sortant de sa boîte. Je fis un bond en arrière et me retrouvai dans l’écume au moment précis où une vague vint se briser directement sur moi. Génial. Me voilà trempée jusqu’aux cuisses.


  — Ah, voici une radieuse nymphe des mers échouée sur la plage et envoyée par Neptune pour mon plus grand plaisir, déclara une voix familière dont je reconnus aussitôt l’accent irlandais. Mon dernier sacrifice rituel a dû marcher.


  — Connor, tu… tu…, bredouillai-je alors qu’une autre vague se brisa, m’éclaboussant jusqu’à la taille.


  Je vais te tuer ! m’écriai-je, ignorant sa main tendue, contournant de nouveau le rocher pour rejoindre la plage privée de l’hôtel. Regarde ce que tu me fais faire ! ajoutai-je avec un geste désignant ma robe trempée qui collait à mes jambes.


  — Hummm, prononça Connor en soulevant un sourcil, l’air à la fois railleur et sérieux, tout en m’observant des pieds à la tête.


  — Tu n’as rien trouvé de mieux à dire ? aboyai-je, furieuse.


  — Hummm, répéta-t-il en tournant autour de moi, procédant à ce qui ressemblait fort à une inspection en bonne et due forme de mes jambes et de mes fesses qui se dessinaient nettement sous la robe de nuit trempée qui me collait à la peau.


  — Eh bien ? m’enquis-je en pivotant pour lui faire face. Tu vas me répondre ?


  Comme il continuait à tourner, je finis par exploser.


  — Tu vas te tenir tranquille ? J’ai l’impression de parler à une toupie ! criai-je.


  Connor s’arrêta, mais persista à… profiter du spectacle.


  — Ma tête est par ici, précisai-je en croisant les bras et sans le quitter des yeux.


  Il fit lentement remonter son regard le long de mon corps, en prenant tout son temps et en s’attardant ici ou là avant de finir par regarder mon visage.


  — Que dire ? demanda-t-il en me souriant. C’est du plus bel effet !


  Je tapai rageusement du pied, mais ce faisant, je m’éclaboussais de plus belle. Connor se retint d’éclater de rire. En vain. Je fermai les yeux pour prendre quelques profondes inspirations apprises au yoga pendant que Connor luttait âprement pour contenir son fou rire. Au bout de dix respirations, j’ouvris les yeux et le regardai. Il avait posé les yeux sur moi, l’air hésitant, tâchant de dissimuler son hilarité.


  — J’ai compté jusqu’à dix, Connor, lançai-je.


  — Pas possible ? répliqua Connor sur un ton indiquant clairement qu’il avait décidé de tourner en dérision tout ce que j’allais dire.


  — C’est censé être un très bon moyen de contrôler ses nerfs. Socrate lui-même recommandait de faire ça, déclarai-je avec un sourire en avançant vers lui. Eh bien, tu sais quoi ?


  — Euh, quoi ? reprit-il.


  — Ça n’a pas marché ! m’exclamai-je.


  Dans un mouvement brusque, digne d’un excellent ninja, je fis un croche-pied à Connor et frappai son torse des deux mains. Ne s’y attendant pas le moins du monde, il tomba à la renverse sur le sable au moment précis où une vague se brisa, l’aspergeant des pieds à la tête.


  — Bon Dieu ! s’écria-t-il.


  Ah, délicieuse vengeance.


  Je m’avançai lentement vers lui pour le regarder de haut.


  — Quelle est cette créature échouée sur la plage au milieu des vagues ? demandai-je, alors qu’une autre vague déposait quelques algues sur l’épaule de Connor. Une créature ornée des attributs de Neptune en personne, qui plus est ! ajoutai-je en éclatant de rire.


  Connor, qui avait bu la tasse, recracha l’eau de mer. Il observa, l’air pensif, les algues qui flottaient sur l’écume, semblables à des serpents de mer, puis tourna les yeux vers moi.


  — On dirait qu’Ace, notre héros, a été terrassé par une attaque surprise de sa chère Angèle, qui se montre décidément de plus en plus sauvage, déclara-t-il.


  Je ne l’avais pas vu venir. Connor saisit ma cheville et tira de toutes ses forces. Je tombai dans un « splash » dénué de toute dignité pour atterrir dans l’écume à côté de lui, ma robe de nuit, mon châle et mes cheveux dégoulinant d’eau de mer.


  — Mais Ace n’est pas du genre à laisser passer sa chance quand il s’agit de vengeance, poursuivit-il. Il montre ainsi à sa douce et sauvage compagne qui est le boss.


  Une vague nous aspergea tous les deux. Mes cheveux s’emmêlèrent dans les algues et se rabattirent sur mon visage.


  — Non mais… Espèce de…, bafouillai-je, ne trouvant plus mes mots.


  — Charogne ? proposa Connor avec obligeance. Fumier ? Ou peut-être que scélérat ferait l’affaire.


  C’en est trop. Je serrai les dents à m’en briser la mâchoire.


  — Tu veux voir de quoi j’ai l’air quand je suis sauvage ? Je vais te montrer, moi ! Et ça ne sera pas tendre ! m’emportai-je.


  Je m’y pris à deux mains pour balancer une petite vague au visage de Connor, puis je pris l’algue qui pendait à son épaule pour le frapper avec. Fidèle à lui-même, Connor se mit à rire jusqu’à ce que je lui assène un grand coup sur la tête avec les algues visqueuses.


  — Aïe ! s’écria-t-il. Mais c’est que tu me fais mal en plus !


  — Ah bon ? demandai-je en le frappant encore une fois, puis en lui balançant toute l’eau que je pouvais.


  — Aïe ! Pas la peine d’y mettre autant de haine, Cassandra.


  — Si si, c’est la peine, insistai-je en lui donnant un autre coup d’algues au moment où il ouvrit la bouche pour protester une nouvelle fois.


  Oups. Cela avait dû lui faire mal. Et lui laisser un drôle de goût.


  Tandis que Connor recrachait l’algue, je pris conscience que j’étais peut-être allée un peu loin et que je devrais lui présenter des excuses. Mais il ne me laissa pas le temps de mettre cette idée en pratique.


  — Bon, puisque tu l’as cherché, Angèle, grommela Connor en s’emparant de l’extrémité de l’algue, puis en tirant de toutes ses forces.


  Je tombai sur lui et il me fit rouler dans l’eau, m’éclaboussant violemment au visage.


  Lui présenter des excuses ? Non mais quelle idée !


  Je répliquai, m’aidant de mes avant-bras pour lancer des mini-tsunamis à la tête de Connor avant de ramper à quatre pattes pour quitter l’écume et retrouver le sable sec.


  — Oh non, si tu crois que tu vas t’en tirer comme ça, toi ! s’exclama Connor en saisissant ma cheville avant que je ne puisse me relever, puis en m’attirant à l’eau.


  Je ne me laissai pas faire et mis quelques coups de pied au sol pour projeter du sable sur sa tête de tyran. Sauf que Connor n’était pas un freluquet et il se trouvait qu’il était bien plus fort que moi. Une seule projection de sable suffit à décupler les forces qu’il employait à me faire tomber à l’eau. Il s’empara de mon autre cheville et j’eus beau me débattre, impossible de me défaire de sa poigne de fer. Je griffai le sol et poussai des cris d’orfraie tandis qu’il me traînait vers l’océan au moment où une énorme vague se brisa contre nous. Connor relâcha son emprise et on se retrouva tous deux sous l’eau bouillonnante.


  Je bus la tasse, submergée par la déferlante qui me fit rouler jusqu’à ce que je n’aie plus aucune idée d’où se trouvait la surface. La puissance de la vague prit le contrôle de mon corps. Je m’étouffai, tentant désespérément de résister à la fureur de l’océan. De vigoureuses mains me saisirent, un bras me maintenant par la taille, l’autre soulevant ma tête au-dessus de l’écume. Alors que je toussais et crachais, Connor me fit sortir de l’eau et me déposa doucement sur le sable. Là, je m’écroulai et crachai des seaux d’eau avant de pouvoir enfin inspirer quelques bouffées de doux air nocturne.


  — Ça va mieux ? demanda Connor en s’accroupissant à côté de moi.


  J’acquiesçai, puis toussai une nouvelle fois, m’essuyant discrètement le nez du dos de la main alors que j’expulsais encore de l’eau de mer.


  — Bon, dit Connor, en souriant et repoussant une mèche de cheveux mouillés de mon visage. Pendant un moment, j’ai cru que Neptune était en train de récupérer son offrande.


  — Très drôle, lançai-je en le fusillant du regard. Je me suis presque noyée là, imbécile !


  — Oh, comme si j’allais te laisser te noyer ! protesta Connor en relevant une autre mèche de mes cheveux et la faisant passer derrière mon oreille d’un geste doux et lénifiant.


  Je repoussai sa main. Ces sensations avaient beau être agréables, je n’étais pas d’humeur à me laisser apaiser.


  — Si on considère que c’était ta faute à l’origine…, lança-t-il.


  — Ma faute ? objectai-je. Qui a décidé que c’était si drôle que ça de me pousser dans l’eau ? Et qui a pensé, dis-je en imitant son accent, que ce serait si amusant de me ficher une peur bleue pour commencer ?


  — Bon d’accord, je suis désolé pour ça, s’excusa Connor qui eut la bonne idée d’afficher un air honteux.


  — Bon ! m’exclamai-je, vaguement attendrie par ses excuses.


  — Je n’aurais jamais fait ça si j’avais pensé que tu étais une chochotte, déclara Connor en m’adressant un sourire. Tu te mets à crier quand tu vois des araignées et des souris aussi ?


  Cette fois, toute trace d’attendrissement m’avait quittée.


  En m’asseyant, je le poussai de toutes mes forces et il tomba les quatre fers en l’air dans le sable.


  — Tu aurais dû t’arrêter tant que tu avais le dessus, lui lançai-je avec un sourire suffisant.


  Mon autosatisfaction fut de courte durée. Je n’avais même pas pensé à me mettre debout quand Connor m’attira vers lui et s’allongea au-dessus de moi. Je sentais son corps trempé et plein de sable et ses muscles saillants.


  — Tu ne crois pas si bien dire, ma belle, riposta-t-il.


  De sa poigne, il immobilisa mes mains au-dessus de ma tête et se mit à rire quand il entendit mes furieuses – et impuissantes – imprécations tandis que l’eau dégoulinait de ses cheveux pour ruisseler sur mon visage.


  — Alors, tu es prête à t’incliner ? demanda-t-il.


  Je lui grognai dessus, montrant les dents, comme un chien en colère.


  — Ooh, ce n’est pas des manières ça, entre amis, protesta-t-il en secouant la tête, aspergeant une nouvelle fois mon visage. Avoue-toi vaincue maintenant.


  — Non ! m’écriai-je.


  — Allez, dis-le ! ordonna-t-il en me chatouillant de sa main libre.


  Je poussai des cris et tentai de lui échapper, mais il me maintenait fermement d’une main et de tout le poids de son corps.


  — Dis-le ! répéta-t-il.


  Je secouai la tête et il me chatouilla sans pitié jusqu’à ce que mes cris indignés se transforment en éclats de rire incontrôlables.


  — Allez, dis-le, ma belle ! s’exclama-t-il.


  À ce moment, je ne pouvais presque plus parler tellement je riais fort, mais je parvins à laisser échapper un « d’accord » ou quelque chose qui ressemblait plus à « d’acco-oh-oh-oh-rd ».


  Après une dernière salve de chatouilles, Connor cessa cette torture et me regarda, un sourire satisfait aux lèvres. Je tentai de lui lancer un regard noir, mais impossible d’être en colère contre lui après avoir tant ri, même si ce n’était que sous l’effet de ses chatouilles.


  — Je te déteste, dis-je sans vraiment le penser, tout en reprenant mon souffle.


  Un éclat de rire incontrôlé me souleva douloureusement les côtes.


  — Je sais que tu n’en penses pas un mot, répliqua Connor en effleurant mon nez avec la même main qui me torturait de chatouilles quelques secondes auparavant. Tu peux détester les chatouilles, mais pas le chatouilleur.


  — Ça ne veut rien dire, ne pus-je m’empêcher de faire remarquer.


  J’éclatai de rire une nouvelle fois, même si ça me faisait vraiment mal aux abdos après le fou rire que je venais de subir. Connor se mit à glousser à son tour, contaminé par mes ricanements incontrôlables ou par l’absurdité de ses propres paroles. Tous les deux, on se tordit de rire comme des fous à lier. Connor relâchait quelque peu la pression qu’il exerçait sur moi et s’esclaffait au creux de mon cou, près de mon oreille.


  Il tenait toujours mes poignets d’une main, et je sentais son souffle chaud sur la peau délicate de ma nuque. Ces sensations provoquèrent un agréable frisson qui parcourut mon corps. Mon hilarité se dissipa lentement, remplacée par une prise de conscience suraiguë du corps viril et musclé qui se pressait contre le mien, sa cuisse négligemment calée entre mes jambes. Il bougea légèrement, augmentant la pression sur cette zone sans s’en rendre compte. Une bouffée de désir intense me coupa le souffle et je ne pus m’empêcher de me cambrer contre lui. Mes tétons se durcirent sur-le-champ, se frottant contre le tissu humide de ma chemise de nuit. Leurs pointes étaient si sensibles qu’elles en devinrent presque douloureuses.


  Connor avait dû sentir ma réaction, percevoir les vagues de désir qui faisaient onduler mon corps tandis que je m’efforçais d’empêcher mes jambes de s’enrouler autour de lui pour l’attirer encore plus près de moi. Il leva la tête et me regarda. Des vagues de chaleur se succédaient entre mes cuisses sans que je puisse le quitter des yeux, à la fois excitée et gênée de l’être. Il y avait de l’électricité dans l’air entre nous et je me forçai à rester allongée sans bouger. Mais qu’est-ce qui me prend ?


  


  * * *


  


  La mère de Connor lui avait toujours dit qu’il finirait mal s’il n’apprenait pas à contrôler le démon qui sommeillait en lui. Mais dans la situation actuelle, Connor pensait qu’il lui faudrait interroger sa mère sur ce qu’elle entendait par « mal finir ».


  Connor avait eu pour seule intention de chatouiller Cassandra et de se venger de la baignade forcée qu’elle lui avait imposée. C’est vrai, il l’avait fait sursauter, et à vrai dire, il savait qu’il aurait mieux fait de ne pas la surprendre. Mais il avait ignoré ce que lui dictait sa raison pour céder au plaisir de voir bondir Cassandra. Bon, elle avait eu une peur bleue et elle s’était vengée avec la célérité et la ruse d’une véritable Irlandaise. Cassandra l’avait bien puni et lui avait fait payer cher sa mauvaise plaisanterie. Sa bouche picotait encore à l’endroit où la peste l’avait giflé avec l’algue. Le jean mouillé était loin d’être la tenue idéale pour Connor et des tonnes de sable s’étaient insinuées dans ses vêtements. Quant à ses mocassins hors de prix, ils étaient certainement anéantis. Bon, les dommages collatéraux valaient bien ce moment de franche rigolade.


  Ce qui était amusant, c’est que jusqu’à ce qu’il change de position, Connor ne s’était pas rendu compte de la proximité entre ses cuisses et l’intimité de Cassandra. Il avait été trop absorbé dans l’absurdité de leurs jeux et la petite scène où il voulait lui faire avouer sa défaite. Il prit pleinement conscience de la situation au moment où le corps de Cassandra se cambra brusquement sous le sien, et où un halètement


  — de désir sans l’ombre d’un doute – lui échappa.


  Connor releva la tête du cou de Cassandra et la regarda droit dans les yeux, son visage illuminé par le clair de lune et l’éclat lointain des projecteurs de l’hôtel. Elle plongea ses magnifiques yeux verts, légèrement brillants de désir, dans les siens, ses lèvres pulpeuses entrouvertes par cette respiration saccadée qui décuplait son sex-appeal. Elle était allongée et parfaitement immobile, mais il sentait encore ses muscles trembler sous lui. L’odeur iodée de la mer s’ajoutait à la fragrance musquée de l’excitation de Cassandra.


  Le corps de Connor réagit immédiatement en projetant tout son flux sanguin vers sa verge qui se durcit sur-le-champ dans d’impressionnantes proportions.


  Incroyable. Une érection coincée dans un jean mouillé avec la fille de ses rêves offerte sous son corps, la situation était à double tranchant.


  La fille de mes rêves. Connor s’immobilisa quand il prit conscience de ces mots qui venaient de traverser son esprit. Et le pire, c’est qu’il les pensait.


  Entravant toujours les poignets de Cassandra au-dessus de sa tête, Connor effleura très lentement la courbe des lèvres de la jeune femme de son index, conforté dans son geste par une légère accélération de sa respiration et un doux resserrement de ses cuisses sous lui. Craignant que des paroles ne brisent le charme qui aimantait leurs regards, Connor retint son souffle. Elle non plus ne prononça pas un mot quand sa main se promena le long de la peau délicate de son cou et de ses clavicules, au seul son des suaves inspirations et expirations de leurs souffles respectifs.


  La main de Connor passa sur la poitrine de Cassandra, les tétons clairement palpables sous le tissu désormais translucide de sa chemise de nuit. Il effleura l’extrémité d’un téton de sa paume ouverte, et le sentit se durcir encore plus à ce contact.


  Il entreprit le même petit jeu avec l’autre téton


  — Connor n’ayant pas de préférence pour l’un ou pour l’autre –, découvrant avec plaisir les réactions immédiates qui se faisaient sentir sous la paume de sa main, la chair délicate de Cassandra se muant en une bosse toute dure. Cassandra, les yeux écarquillés, passa rapidement la pointe de sa langue entre ses lèvres. Connor s’absorba dans la contemplation de cette bouche pulpeuse et humide. Il frôla ses lèvres des siennes, pour les goûter brièvement avant de poursuivre de sa main son voyage vers le bas, ses doigts légèrement recourbés tandis qu’il les passait sur son ventre et les courbes de ses hanches. Il modifia ses appuis pour avoir accès à son corps offert tout entier. Il entendit la respiration de Cassandra s’accélérer, même si elle restait immobile, comme si le moindre mouvement était synonyme de capitulation.


  Connor n’étant pas du genre à baisser les bras face à un défi – un trait de caractère qui l’avait déjà mis dans l’embarras plus d’une fois dans sa vie –, avec des gestes d’une lenteur infinie, il décrivit des cercles concentriques qui partaient de la cuisse de Cassandra pour se rapprocher dangereusement de la chair délicate de son entrejambe. Pendant ce temps, il ne la quittait pas des yeux, alors qu’elle luttait pour rester impassible.


  Il sentit les muscles des bras de la jeune femme se tendre contre sa main qui retenait ses poignets au moment où il arriva à son sexe, effleurant d’un doigt les contours en dentelle de sa culotte. Elle eut le souffle court quand ce même doigt poursuivit son exploration, succession de caresses imperceptibles sur le tissu recouvrant les replis soyeux et les trésors secrets de son sexe. Il savait qu’il décrocherait le jackpot quand il passerait le doigt sur le petit bouton dissimulé sous sa culotte, et involontairement, Cassandra colla ses hanches de plus belle contre lui. Un gémissement haletant lui échappa des lèvres quand il plaça toute la paume de sa main entre ses jambes pour y exercer une douce pression. Il sentait le sexe de Cassandra se gonfler sous la soie et les dentelles, comme en écho au durcissement de son pénis, qui se tendait douloureusement sous les boutons de sa braguette.


  Il glissa la main sous les dentelles de sa culotte, découvrant son sexe chaud et moite alors qu’il glissa deux doigts en elle, son pouce titillant son clitoris – à présent gonflé de désir. Cassandra gémit de nouveau, les yeux fermés, son corps se contorsionnant sous lui au moment où il trouva son point le plus sensible. La jeune femme tentait de libérer ses bras, mais Connor les maintenait toujours d’une main, pressentant que cette contrainte ajouterait à son excitation, en l’empêchant de reprendre le contrôle, elle qui, il s’en doutait, ne devait pas souvent rendre les armes. Il était étonné de la façon dont cela l’excitait lui aussi, de la retenir prisonnière alors qu’il la faisait jouir. Le souffle court et les gémissements de Cassandra s’intensifièrent quand il accéléra le rythme de ses caresses. Il sentit son doux fourreau se contracter dans une vague de chaleur au moment où elle atteignit l’orgasme. C’est alors que Connor l’embrassa, couvrant de ses lèvres et de sa langue son cri d’extase à mesure que le dernier frémissement de jouissance parcourait son corps. La jeune femme se détendit de tout son être sous lui, son souffle erratique récupérant à peine d’une telle volupté.


  Connor n’avait qu’une seule envie : déchirer le délicat tissu de ses sous-vêtements affriolants, se débarrasser de son jean trempé et s’engouffrer entre ses cuisses chaudes et humides. Il ne pouvait rien faire de plus au risque de jouir dans son pantalon comme un adolescent incapable de se contrôler. Il sentait les effluves de son excitation, du musc accompagné d’une senteur un peu sucrée, épicée, de la cannelle et de la vanille. À croquer. Cela le rendait fou. Il voulait explorer son corps du bout de sa langue et la goûter au moment de l’orgasme. Une plage publique n’était pas le lieu idéal pour aller plus loin. Il lui restait toutefois une solution de proximité.


  


  * * *


  


  — Viens dans ma chambre, Cassandra.


  Quand Connor prononça ces paroles, cela stoppa net les sensations de bien-être procurées par cet orgasme renversant. C’était un peu comme de recevoir un seau d’eau froide sur la tête. Comme si je n’avais pas déjà eu ma dose d’H2O aujourd’hui.


  — Comment ? demandai-je.


  — Viens dans ma chambre, répéta-t-il en repoussant une mèche de cheveux de mon visage. On ne peut pas terminer ici.


  — Terminer..., repris-je.


  Mon Dieu, qu’est-ce que je viens de faire ?


  — Je ne peux pas, déclarai-je en regardant Connor d’un air horrifié.


  — Tu ne peux pas quoi ? Terminer ? s’enquit-il.


  — Je ne peux pas aller dans ta chambre. Ou terminer quoi que ce soit ! m’exclamai-je en m’agitant sous lui, m’apercevant subitement qu’il me clouait toujours au sol de tout son poids.


  Je percevais son érection, et cela me fit rougir dans un mélange de désir et de gêne intenses.


  — Je suis désolée, mais ce n’est pas bien ! m’écriai-je.


  — Pas bien ? demanda Connor en me lançant un regard incrédule et teinté de colère.


  Je ne pouvais pas lui en vouloir, vu la situation.


  — C’est que… cette…, commençai-je sans savoir quoi dire. Laisse-moi me relever s’il te plaît. Je ne voulais pas t’induire en erreur, mais…


  — Mais tu as l’air d’être scotchée par Raphaël, compléta Connor. Un type génial, d’ailleurs, mais il n’est pas pour toi.


  — Pas pour moi ? demandai-je, ayant peine à en croire mes oreilles. Pas pour moi ? Et toi, tu te prends pour qui ?


  — Quelqu’un qui se sent attiré par toi, et pas qu’un peu au cas où tu n’aurais pas remarqué, dit-il en baissant les yeux sur son érection qui semblait décidément persistante malgré la tournure des événements.


  Pour une raison qui m’échappait, cela m’énerva encore plus.


  — Cela ne fait pas de toi la référence qui décide de qui est fait pour moi ou pas ! me récriai-je.


  — Écoute, commença Connor avant de prendre une grande inspiration. Pas besoin d’être un génie pour voir quel genre d’illusions romantiques te tournent la tête, poursuivit-il.


  — Des illusions ro…, repris-je.


  — Il suffit de voir tes lectures, m’interrompit-il abruptement, cela explique tout, ma belle. Tu idéalises une sorte de… de héros, grand brun ténébreux…


  — Ce n’est pas vrai ! protestai-je.


  — Un homme qui serait capable de te faire l’amour avec passion et délicatesse après avoir passé une bonne partie de la soirée à battre des méchants à plate couture, dit-il en écorchant encore les mots de son accent. Un homme capable de chevaucher dans les landes au triple galop pour ne pas manquer son rendez-vous secret avec toi.


  Je virai au rouge pivoine. Dans le genre analyse en plein dans le mille, il était doué. Mais je n’allais certainement pas l’admettre, ni pour lui ni pour moi.


  — Tu racontes n’importe quoi ! Je ne…, rétorquai-je.


  — Et comme il se trouve que Raphaël correspond à la charte physique, poursuivit-il en ignorant mes protestations, tu as jugé bon de faire une fixation sur lui.


  Bon, pour citer mon auteure de romances historiques préférée, « la coupe est pleine » !


  — Je ne fais aucune fixation sur Raphaël ni sur personne d’autre. Mais il y a une chose que je sais, Connor, c’est que ton associé est un gentleman, ce qui est loin d’être ton cas ! m’exclamai-je.


  — Ah vraiment ? Comment ça ? s’enquit-il sans me quitter des yeux.


  — Tu crois qu’il aurait eu l’audace de me surprendre dans mon bain et de rester planté là alors que je lui avais demandé de quitter les lieux à plusieurs reprises ? ripostai-je.


  — Non, admit Connor après un temps de réflexion. Non, c’est vrai.


  Ah ! Victoire.


  — C’est bien ce que je me disais, lançai-je.


  — Non, mais il n’aurait pas non plus agi comme tu l’aurais voulu, précisa-t-il.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ? m’enquis-je.


  — Oh, eh bien, tu sais, poursuivit Connor d’un air amplement sarcastique. Tes héros préférés, quand ils tombent nez à nez avec l’héroïne, expliqua-t-il en baissant d’un ton, ils sortent des répliques du style : “Dieux du ciel, jeune fille, vous êtes telle une vision de la beauté incarnée dans toute sa splendeur. Mon seul souhait est de serrer votre corps brûlant de désir entre mes bras ! Hélas, je suis à la merci de vos yeux d’émeraude. Faites de moi ce que vous voudrez…”


  — Ça suffit ! m’écriai-je, commençant à rougir sous l’effet de l’humiliation.


  — Mais Raphaël ne dirait jamais de telles choses, poursuivit Connor sans relâche, il sortirait quelque chose du genre : “Oh, désolé, j’aurais dû frapper à la porte. Veuillez excuser ce comportement impardonnable. Je vous laisse.”


  Voilà qui dépassait les bornes.


  — Connor, laisse-moi partir sur-le-champ ! ordonnai-je.


  — Enfin, Cassandra, continua Connor qui me maintenait au sol avec encore plus de force, c’est quoi ton problème ?


  — Rien ! répondis-je. Je ne… Connor, lâche-moi !


  Très lentement et à contrecœur, Connor me libéra de son emprise et se leva. Je me relevai immédiatement et me pressai de retourner vers l’escalier menant à l’hôtel. J’avais à peine fait quelques pas que Connor m’arrêta en posant une puissante main sur mon bras, me faisant me tourner pour lui faire face.


  — Je ne te comprends pas, Cassandra, déclara-t-il.


  — Je ne…, commençai-je.


  — Tais-toi, m’interrompit-il.


  Je m’exécutai.


  Connor prit une profonde inspiration, comme s’il se préparait aux conséquences de ce qu’il allait dire.


  — Tu sais ce que je ressens pour toi, affirma-t-il. Sinon, c’est que tu es encore plus loin de la réalité que je ne l’avais pensé.


  — C’est…


  — Et, poursuivit-il en me coupant la parole, je ne pense pas faire preuve d’égoïsme en disant que je suis presque sûr que tu éprouves de l’attirance pour moi aussi.


  — Connor, je t’en prie, je ne… Si, c’est égoïste ! m’exclamai-je en me recroquevillant face à sa mine coléreuse.


  — Arrête de jouer les idiotes, Cassandra ! Il y a quelque chose entre nous et tu le sais très bien ! s’écria-t-il.


  — Dans le genre prétentieux…, commençai-je en retirant mon poignet de ses mains, mais il me saisit par les épaules avec une telle force que je risquais d’avoir des bleus.


  — Bon, reprit-il. Alors, dis-moi en quoi je me trompe. Dis-moi en face qu’il n’y a pas la moindre étincelle d’attirance entre nous. Que tu n’as pas envie de moi autant que moi j’ai envie de toi.


  J’ouvris la bouche pour répéter ça, mais la refermai aussitôt.


  — C’est bien ce que je pensais, acquiesça Connor d’un air satisfait. Tu n’es pas du genre à mentir, Cassandra.


  — Je ne veux…, commençai-je.


  Les joues rouges sous l’effet du plaisir qu’il m’avait procuré et victime d’une vague d’humiliation et de confusion totale, mes yeux se remplirent de larmes contre mon gré. J’avais du mal à admettre que j’avais envie de lui. Et je n’arrivais pas à trouver d’interrupteur « off » pour mettre un terme aux étincelles qui surgissaient entre nous.


  — Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il.


  Je n’en pouvais plus. Le visage baigné de larmes, je me laissai submerger par l’émotion.


  — Je n’ai aucune envie de me disputer avec toi ! Je… je ne peux plus parler de ça. Je suis fatiguée, j’ai froid, je suis trempée…, confessai-je, les larmes coulant abondamment maintenant. Je veux retourner dans ma chambre ! m’écriai-je en prononçant le mot « chambre » comme une fillette capricieuse de cinq ans l’aurait dit, et non comme une femme de vingt-neuf.


  — Oh, c’est pas vrai ! s’apitoya Connor. Je suis désolé, Cassandra. Je te laisse tranquille… pour l’instant. Allez, ne pleure pas, me consola-t-il en essuyant doucement les larmes sur mes joues, mission digne de Sisyphe vu le flot ininterrompu qui ruisselait sur mon visage. Bon, et si on remontait ? proposa-t-il. Tu pourras prendre une douche, mettre des vêtements chauds et dormir un peu.


  M’entourant de ses bras, Connor continua de me murmurer des paroles apaisantes à l’oreille. Sa voix était si réconfortante quand il ne se disputait pas avec moi ; j’avais presque envie d’aller dormir en le laissant me serrer fort contre lui. La crise de larmes se calma, pour finir par cesser complètement. Je poussai un long soupir larmoyant, vidée de toutes mes forces. Connor fit glisser un bras autour de mes épaules et ramassa quelque chose qui était tombé par terre. Mon châle.


  — Allez, je te ramène à ta chambre, déclara-t-il. Tu prendras un bon chocolat chaud.


  — D’accord, acquiesçai-je en reniflant et passant la main sur mes yeux.


  Tout à coup, cette idée de chocolat chaud me ravit.


  Connor poursuivait sa mélopée de paroles apaisantes dépourvues de sens jusqu’à ce qu’on arrive à l’escalier menant à ma suite. La porte du balcon était entrouverte et les lumières scintillaient dans la pièce commune et la chambre de Val. Il frappa deux fois sur la porte vitrée avant de la pousser et de me guider à l’intérieur, m’entourant toujours de son bras.


  Val sortit de sa chambre vêtue d’un élégant kimono de soie blanche. Elle m’observa et tourna un regard accusateur vers Connor.


  — Mais qu’est-ce qui est arrivé à Cassie ? demanda Val. Connor, tu as…


  — J’ai croisé cette demoiselle sur la plage et on s’est retrouvés pris dans une grosse vague, répondit-il.


  Je pense qu’elle aura bien besoin d’une douche brûlante avant d’aller se coucher.


  Il me guida vers Val qui le regardait d’un air très surpris.


  — On se voit demain matin, lança-t-il en s’arrêtant à la porte. Un bon bol de chocolat chaud devrait lui faire le plus grand bien, ajouta-t-il.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  ~ ♥ Flypuce et Juléa ♥ ~


  


  Chapitre 10


  


  La douche brûlante – ma deuxième de la journée –, m’aida à retrouver mes esprits. J’espérai que mes nouvelles mèches supporteraient deux passages dans l’eau de mer en vingt-quatre heures. Quand je sortis de la salle de bains, réchauffée et confortablement drapée de l’épais peignoir en éponge blanc de l’hôtel, je découvris un plateau sur lequel étaient disposées une chocolatière pleine à ras bord et une assiette de chantilly.


  — Val, tu es la meilleure ! m’écriai-je en me versant prestement une tasse de chocolat et en attaquant la chantilly.


  Val s’était déjà servie et sirotait son chocolat en parcourant un livre de poche.


  — Mais c’est atroce ! s’exclama-t-elle.


  — Quoi ? demandai-je la bouche pleine de chantilly et de l’un des chocolats les plus savoureux et crémeux que j’aie jamais goûtés.


  — Mais ça ! répondit-elle en agitant le livre dans les airs.


  Je posai les yeux sur une couverture particulièrement criarde qui représentait un homme à moitié nu embrassant sauvagement le cou d’une femme tout aussi dévêtue que lui. Ce qui était effrayant, c’était la taille de leurs poitrines respectives. Celle de l’homme était plus large.


  — Oh. Confondante rose d’amour, dis-je en me lovant contre l’accoudoir du canapé, tirant à moi un plaid en cachemire. Oui, ce n’est pas génial. Les intrigues de Belinda de Fleur sont souvent des fiascos. Presque tout le temps d’ailleurs.


  — Non, mais je veux dire que c’est vraiment monstrueux, insista Val. Et pas seulement l’intrigue. L’écriture est très mauvaise !


  — Tu veux dire que malgré toute la ponctuation du monde, rien ne pourra la sauver ? m’enquis-je en souriant.


  — Eh bien, oui ! Ça et puis… écoute ça ! s’exclama Val avant d’ouvrir le livre au hasard et d’en lire une page, mue par une curiosité malsaine : « Tandis que le globe solaire aux reflets d’or sombrait lentement dans les abysses, Jarrod songea aux rondeurs dorées de la poitrine de Miranda. » Enfin, ça ne veut rien dire, fit-elle remarquer après avoir fait une pause pour reprendre son souffle.


  — Ne t’en fais pas, répliquai-je en riant. Il suffit d’en lire quelques-uns, ensuite, on ne fait plus attention.


  — Combien de périphrases différentes utilise-t-elle pour le mot pénis ? demanda-t-elle en parcourant une nouvelle fois le livre. Dans les deux dernières pages, je vois « attributs virils », « épée d’acier » et « membre durci ». Pourquoi ne pas dire « pénis » ?


  — Belinda de Fleur est une auteure de romans d’amour à l’ancienne, expliquai-je entre deux gorgées de chocolat chaud. Tout dépend de l’éditeur et du genre de romance que c’est. « Pénis » ou « verge » sont des termes plus souvent utilisés dans les romances érotiques, mais pour les bouquins plus soft, elles utilisent des euphémismes ou contournent le problème avec des expressions plus générales comme : « Il sombra en elle ».


  — « Son vibrant objet de désir » ! s’écria Val en jetant Confondante rose d’amour de côté. Ce n’est pas croyable !


  — Oui, la plupart de ces livres ne sont pas croyables, soupirai-je, dans un subit accès de déprime. Tu as raison, Val. Dans la vraie vie, on ne retrouve absolument rien des situations ridicules, mélodramatiques et passionnées de ces ouvrages.


  — Tu sembles un peu nostalgique, commenta-t-elle en me transperçant du regard.


  — C’est juste parce que Raphaël… eh bien, il a vraiment l’air d’un de ces héros romantiques. Du moins physiquement. Val, tu as vu assez de couvertures de mes romans d’amour au fil des ans. Tu ne trouves pas que Raphaël ressemble trait pour trait à un de ces héros ?


  — Eh bien, ça dépend à quelle partie de lui tu penses exactement, répondit prudemment Val.


  — Oh, répliquai-je en rougissant. Je vois ce que tu veux dire. Non, je ne veux pas parler de ses membres, virils ou pas. Je veux parler de… son regard d’azur, repris-je d’un air poétique, de son sourire ravageur. Sérieusement, il ne manque à Raphaël qu’une cicatrice à la joue et on dirait qu’il sort tout droit d’une couverture de roman signé Lucinda Luxura.


  — Et il finira certainement par en avoir une si vous vous mettez ensemble, lança Val gaiement.


  — Enfin, poursuivis-je après lui avoir jeté un regard, ce n’est pas comme si les hommes se comportaient à la manière des héros maintenant


  — d’ailleurs, je doute que ça ait déjà été le cas.


  — Tu veux dire comme quand ils enfouissent leur membre viril durci dans les pétales d’une fleur de plaisir ? s’enquit-elle.


  — Bon sang Val ! m’écriai-je en manquant de m’étouffer avec mon chocolat, préviens-moi quand tu dis des choses comme ça, surtout quand je suis en train de boire, d’accord ?


  — Désolée, rétorqua Val, la mine passablement satisfaite. Non, mais je veux dire, si tu penses à des hommes qui font de grandes déclarations imprévisibles, étalant leur amour et leur désir pour une héroïne qui persiste à les détester, s’exclama Val d’un air hautain, il va de soi qu’aucun homme ne se comporte de la sorte ! Raphaël ne ferait jamais ça. Le seul garçon que je connaisse et qui soit capable d’être aussi stupide en amour, c’est Connor. Je crois que c’est parce qu’il est irlandais.


  Je laissai échapper un autre grand soupir, qui se transforma en un bâillement à s’en décrocher la mâchoire.


  — Raphaël me fait penser à Heathcliff.


  — Je dois admettre qu’il a une certaine grâce.


  — Un certaine grâce ? Tu veux dire qu’il rivalise carrément avec le héros des Hauts de Hurlevent, oui !


  — Si tu le dis, concéda-t-elle.


  Les paupières terriblement lourdes, je bâillai une nouvelle fois.


  — J’ai toujours rêvé de tomber sur un homme ayant l’air tout juste descendu de sa monture, après une folle chevauchée à travers les landes balayées par le vent, déclarai-je en bâillant encore une fois, mes yeux se fermant contre ma volonté. À cru…, ajoutai-je d’une voix qui s’éraillait.


  Le vent soufflait sans relâche sur les landes du Yorkshire, transperçant de ses pointes glaciales les lainages que portaient les deux jeunes femmes. La menace de la pluie était perceptible dans les nuages gris qui traversaient les cieux, illuminant de quelques éclairs la beauté austère des landes.


  — Cassandra ! s’exclama Valérie en saisissant Cassandra par le bras. Je vous en prie, retournons au manoir sans tarder ! Nos vies seront sans nul doute en péril si nous nous attardons au cœur de cette nature aux éléments déchaînés !


  Cassandra partageait les craintes de son amie, mais elle secouait la tête d’un air obstiné.


  — Non, Valérie, je ne puis. Il me faut aller dans les landes… bien que je n’ose me figurer le sort qui m’y attend, déclara-t-elle en posant ses grands yeux verts sur son amie. Serait-ce la vérité ? poursuivit Cassandra. Lord Dumas a-t-il assassiné sa défunte épouse, lady Patricia ?


  — Non, je ne puis me résigner à cette idée ! s’écria son amie. Vous êtes son seul amour, Cassandra !


  — Je crains qu’il n’en soit rien, Valérie…, objecta Cassandra.


  — À mes yeux, il a toujours eu un penchant pour vous ! insista Valérie.


  — Il n’en est rien, protesta Cassandra en soupirant d’un air mélancolique. Ses égards se portaient sur lady Patricia.


  — Nullement, vous dis-je ! s’exclama Valérie en secouant son amie par les épaules pour souligner son affirmation.


  Le tonnerre gronda au loin. Un éclair suivit, projetant de lugubres ombres sur les joues des deux jeunes femmes.


  — Qu’importe, répliqua Cassandra. Toutefois, ces temps-ci, j’avais songé que..., commença-t-elle alors que les traits de son visage s’adoucissaient, reflétant les tendres instants qu’elle avait partagés avec son maître, le seigneur du manoir à l’allure fière et maussade, lord Raph Dumas.


  Elle était loin d’imaginer qu’une telle tendresse puisse transparaître dans ses yeux quand il lui souhaita bonne nuit après le souper ce soir-là. Mais non ! Elle devait à présent se concentrer sur la tâche qui lui incombait.


  — Tant que je n’aurai pas découvert si lord Dumas est responsable de la disparition précoce de lady Patricia, j’éloignerai ces pensées impies de mon esprit ! affirma-t-elle. Les landes vont me révéler leurs secrets.


  Un autre craquement de tonnerre, plus près cette fois, sembla faire trembler la Terre entière.


  — Oh, la catastrophe nous guette ! s’écria Valérie en se jetant sur Cassandra. Si l’on pouvait seulement en finir de cette nuit de terreur sans nom !


  L’éclair surgit au moment où Cassandra se libéra de l’étreinte de son amie.


  — Faites preuve de courage, Valérie ! l’enjoignit Cassandra. Les éléments se livrent bataille sur leur propre terrain de jeu, voilà tout. Quel mal cela pourrait-il nous…


  Un roulement de tonnerre résonna et un éclair fendit la terre à deux pas des jeunes femmes.


  — Hum, déclara Cassandra l’air pensif, si cela vous cause un tel souci, Valérie, vous devriez retourner au manoir et demander qu’on organise des recherches, voilà qui nous aiderait. Ou peut-être feriez-vous mieux de vous procurer un fusil ? De féroces prédateurs sont probablement tapis dans les landes ce soir, attendant patiemment de se repaître des créatures assez folles pour mettre le nez dehors par cette tempête.


  — Oui ! s’exclama Valérie, manifestement soulagée. J’y vais de ce pas. Adieu, ma chère Cassandra ! Je reparaîtrai sous peu avec de quoi vous aider.


  Valérie dévala avec empressement le sentier menant au manoir. Cassandra l’observa quitter les lieux jusqu’à ce qu’elle disparaisse de son champ de vision. Un nouveau roulement de tonnerre résonna dans la nuit et un cri d’effroi se fit entendre, suivi des paroles : « Oh, je crois bien que j’ai frôlé la mort ! »


  Cassandra ne put qu’espérer que ce fût le fruit de la rencontre entre le caractère craintif de Valérie et les puissances effroyables de la nature. Pourvu qu’aucun mal ne lui soit arrivé. De toutes les façons, Cassandra savait qu’elle ne devait en aucun cas se détourner de sa tâche ; si elle rentrait maintenant, cela signifiait qu’elle abandonnait à jamais l’espoir d’être un jour heureuse auprès de lord Dumas. Elle se tourna d’un air résolu vers le sentier explorant les profondeurs des landes, cette piste inégale, et parfois presque invisible, constituée de terre et de rochers, que lord Dumas avait empruntée une demi-heure auparavant. Elle devait en avoir le cœur net… C’est pourquoi elle allait le suivre.


  Plus elle s’avançait dans les landes, plus le sentier devenait indistinct. Cassandra savait bien que c’était là une aventure périlleuse ; un seul faux pas pouvait la faire sombrer dans de traîtresses tourbières, parcelles de sables mouvants dont on racontait qu’elles engloutissaient aussi bien les animaux que les hommes dans les ténèbres. Les éclairs soudains et irréguliers, bien qu’ils se rapprochent irrémédiablement, étaient devenus ses meilleurs alliés, car ils éclairaient la terre sous ses pieds. Quand bien même, Cassandra cheminait avec prudence, combattant le vent glacial à chaque pas.


  Après ce qui lui sembla être des heures, elle approcha d’une saillie rocheuse constituant un abri naturel contre le froid saisissant. Tandis qu’elle s’avançait, les nuages mirent leur menace à exécution en déversant des trombes d’eau. Bienheureuse de se trouver là, Cassandra se blottit contre les rochers, pour reculer encore plus lorsque les bourrasques chargées de pluie s’abattirent sur elle jusque dans son abri rocailleux. Elle s’enfonça aussi loin qu’elle le put entre deux rochers, pour choir subitement sur un sol de pierre froid, mais sec. Cassandra se releva lentement et observa son environnement.


  Elle avait chuté par inadvertance dans l’entrée de la grotte. Une lumière provenait de ses profondeurs. Un examen plus poussé lui indiqua qu’une lanterne était posée sur une excroissance rocheuse en forme de tablette située sur l’une des parois, projetant son éclairage sur ce qui s’avérait être une grotte assez vaste pour contenir un petit lit surmonté de plusieurs vieilles couvertures, un coffre en bois verrouillé par un énorme cadenas de cuivre et plusieurs bouteilles de vin. Certaines semblaient vides, tandis que d’autres n’étaient même pas débouchées. Un repaire de bandit, peut-être ?


  Elle examina le coffre pour découvrir que le fermoir du cadenas n’était pas en place. Voilà qui ne ressemblait en rien à la boîte de Pandore, mais le cœur de Cassandra se mit à battre la chamade lorsqu’elle fit glisser le cadenas hors de l’anneau de fer qui le maintenait au coffre. Le couvercle émit un craquement lorsqu’elle le souleva, dans un son d’aussi mauvais augure que si l’on ouvrait un cercueil. Quel genre de macabre découverte s’apprêtait-elle à faire ?


  Elle ouvrit le coffre en grand, avec un bruit qui retentit contre les parois tel un coup de pistolet. À l’intérieur du coffre se trouvaient un livre relié en toile et une petite boîte laquée, du style de celles dont une femme aisée se servirait pour ranger ses colifichets. Rien de bien méchant, mais alors, pourquoi Cassandra éprouvait-elle soudain le plus grand mal à respirer ?


  Elle ouvrit le livre à la page de dédicace.


  


  « À ma tendre épouse, Patricia. Que ce journal soit aussi digne de vos pensées que mon cœur l’est de votre amour. »


  


  Le journal intime de lady Patricia ! Il ne faisait aucun doute que cet ouvrage renfermât des indications permettant d’innocenter ou d’accabler lord Dumas au regard de la disparition de son épouse. Elle ouvrit la boîte qui lui révéla son contenu : un collier de diamants, orné d’un gros rubis couleur grenat en son centre. Même à la faible lueur de la lanterne, les facettes de ces pierres semblaient scintiller comme par magie. Alors, c’était donc le célèbre – et maudit -rubis du Rajah pour lequel tant d’hommes avaient donné leur vie, et que lord Dumas avait offert à son épouse adorée.


  — Mais, l’a-t-il assassinée ? se demanda Cassandra à voix haute. Je dois en avoir le cœur net.


  — Encore en train de fouiner, ma petite gouvernante ?


  Choquée d’entendre cette voix masculine si familière en cette grotte, Cassandra poussa un cri. Elle porta les mains à sa gorge pour reprendre son souffle.


  — Lord Callahan ! Que faites-vous ici ? s’enquit-elle.


  — On joue toujours les innocentes à ce que je vois, déclara lord Callahan, l’ami le plus cher de lord Dumas, en pénétrant dans l’antre, sa grande silhouette entravant la seule issue possible.


  Il semblait avoir longuement chevauché, vêtu de hauts-de-chausses, de bottes couvertes de boue, d’une veste et d’une cape de cavalier. Il avait l’allure du séduisant scélérat qu’il était.


  — Je ne comprends pas, dit Cassandra, visiblement confuse.


  Elle avait suivi lord Dumas dans les landes. Que faisait son meilleur ami ici à sa place ? Elle n’avait aucune confiance en lord Callahan, ses avances ayant toujours dépassé les limites de la convenance.


  — Vous ne vous attendiez vraiment pas à me voir, n’est-ce pas ? demanda lord Callahan dans un grand éclat de rire. Voilà le petit agneau qui arrive à l’abattoir, ajouta-t-il, un éclat espiègle au fond des yeux.


  — Comment, monsieur, que voulez-vous dire ? l’interrogea-t-elle.


  Lord Callahan s’avança vers elle avec la lenteur confiante d’un tigre s’apprêtant à attaquer sa proie.


  — Comme il est heureux que je vous trouve ici


  — toute seule, précisa-t-il.


  Et voici un de ces féroces prédateurs que Cassandra redoutait tant.


  — Je vous préviens, monsieur, tonna-t-elle en reculant. Avancez d’un seul pas et je hurle !


  — Vous pouvez crier tout votre soûl, déclara-t-il, un sourire machiavélique aux lèvres. Nul ne vous entendra en ces lieux déserts. Et quand j’en aurai fini avec vous, vous pourrez rejoindre la défunte lady Dumas dans la tourbière froide et humide !


  — C’est donc vous qui avez tué…, affirma Cassandra en haletant.


  — Oui, moi-même ! acquiesça-t-il.


  Avec la célérité d’un cobra, lord Callahan fit un grand pas en avant et saisit les bras de Cassandra.


  — Lâchez-moi, goujat ! pesta-t-elle.


  Elle commença à le frapper de ses poings, mais il ne fit qu’éclater de rire et la poussa vers la paroi, la maintenant immobile de tout le poids de son grand corps musclé.


  — Eh bien, battez-vous un peu, ma jolie, susurra-t-il, son souffle chaud et bestial contre son oreille. Votre inévitable défaite n’en sera que plus savoureuse.


  Il se mit alors à l’embrasser, ses lèvres écrasant celles de Cassandra sans ménagement pour lui ouvrir la bouche et y introduire sa langue. Il s’empara du tissu de sa chemise de nuit pour le déchirer brutalement, la dénudant jusqu’à la taille, exposant sa poitrine à son regard lubrique. Il explora goulûment les courbes du corps de la jeune femme, de ses mains rêches et de sa bouche empressée, cherchant à satisfaire son désir charnel.


  Cassandra avait déjà éprouvé la puissance de lord Callahan auparavant, quand il s’en était pris à elle dans les écuries ; seule l’intervention à point nommé de lord Dumas lui avait épargné un probable enlèvement. À présent, qui pourrait la sauver d’un sort pire que la mort, qui s’ensuivrait d’une… mort certaine ? Elle poussa un nouveau cri, désespérée.


  — Relâchez-la immédiatement, espèce de répugnant personnage !


  — Lord Dumas ! s’écria-t-elle.


  Lord Raph Dumas pénétra dans la grotte, des gouttes de pluie dégoulinant de son pardessus et de son éclatante chevelure noire. Son regard bleu cobalt étincelait de fureur en découvrant le spectacle qui s’offrait à ses yeux, et il dégaina sa rapière.


  Lord Callahan laissa échapper un juron et fit un bond, tout en brandissant son épée. Les deux lames s’entrechoquèrent dans un tintement métallique tandis que les deux hommes s’engageaient dans un duel pour sauver l’honneur et la vie de Cassandra.


  Elle se replia vers le lit, serrant de toutes ses forces l’étoffe de sa chemise de nuit contre sa poitrine tout en observant le combat.


  — Vous avez assassiné mon épouse ! déclara lord Dumas qui se battait tout en retenue, mais avec un air glacial et déterminé.


  — Oui ! s’esclaffa lord Callahan en assenant quelques coups d’épée dispersés, mais dotés d’une puissance abrupte. Et quand j’aurai tué votre bien-aimée sous vos yeux, je pourrai enfin me débarrasser de vous !


  Cassandra poussa un cri quand il s’avança brutalement, pointant sa rapière sur le cœur de lord Dumas. Mais, dans un mouvement si preste qu’il en semblait impossible, lord Dumas avait paré et riposté, le fil de son épée passant sur le torse de lord Callahan, lui portant un coup fatal.


  Lord Callahan écarquilla les yeux, lançant des regards incrédules entre l’épée qui avait transpercé son torse et son assassin.


  — Maudit soyez-vous, Raph ! Vous m’avez tué, gémit-il avant de tomber face contre terre.


  Lord Dumas retira ensuite son épée pour l’essuyer sur la cape de son adversaire.


  Cassandra se leva lentement et se drapa dans sa pèlerine afin de préserver sa pudeur.


  — Lord Dumas… Raph…, s’illumina-t-elle en chancelant, échappant de peu à la chute grâce à la prompte intervention de lord Dumas qui la prit dans ses bras.


  — Il n’a pas pu… Il ne vous a fait aucun mal, mon amour…, balbutia-t-il.


  — Oh, Raph ! s’exclama-t-elle. Cela fait si longtemps que j’attends d’entendre ces mots de votre bouche… Ces lèvres que j’ai si souvent imaginé se presser contre les miennes dans un baiser ardent…


  — Avouez-moi votre amour, Cassandra ! lui intima Raph qui plongeait ses yeux flamboyants de désir dans les siens.


  — Je vous aime ! clama-t-elle.


  — Moi aussi, j’ai si souvent imaginé ces mots sortir de votre bouche, mon amour, déclara Raph en la serrant contre lui. Ces lèvres que je me figurais pressées contre les miennes dans une étreinte tendre et vertueuse.


  Cassandra haussa un sourcil intérieurement. Ce n’était pas exactement ce qu’elle rêvait d’entendre dans la bouche de l’amour de sa vie.


  — Mais, mon amour, poursuivit Raph, donnez-vous entièrement à moi. Maintenant et à jamais !


  Voilà qui était mieux.


  — Oh oui, Raph ! s’écria-t-elle. Maintenant et pour toujours !


  — Oh, bienheureux sommes-nous ! s’exclama Raph en serrant Cassandra dans une étreinte fraternelle avant de déposer un chaste baiser sur son front. Je me sens vraiment bien avec vous, et il n’y a rien de tel que la tendresse, n’est-ce pas ?


  Ah. Voilà qui était passablement mauvais.


  Dans un élan de mécontentement, j’ouvris les yeux pour découvrir que Val était partie se coucher et m’avait laissée somnoler seule sur le canapé. Le regard voilé, je retrouvai péniblement le chemin de ma chambre. Je me glissai dans mon lit pour sombrer immédiatement dans un sommeil sans rêves, à mon plus grand soulagement.


  Chapitre 11


  


  J’étais toujours d’humeur maussade quand je retrouvai Connor avec Val pour un petit déjeuner tardif au restaurant de l’hôtel. Je parvenais à peine à regarder Connor dans les yeux, et il avait aussi l’air d’humeur sombre, contrairement à son habitude. La présence de Trish n’arrangea rien, mais elle apporta un petit plus inattendu : son ex-mari, se décrivant lui-même comme un réalisateur de films d’horreur à budget réduit, Dario Mauricio, devait passer la journée avec nous. On aurait certainement plus d’une occasion de s’amuser.


  Dario était un homme grand et maigre au teint pâle, et ne ressemblait en rien aux clichés italiens. Il avait une voix bizarre qui faisait un peu intello, et ressemblait au cavalier sans tête de Sleepy Hollow, mais en version moche. Il voyait le monde à travers l’objectif d’une caméra, une caméra qu’il mimait de ses mains. Il ne se contentait jamais de regarder quelque chose. Il formait toujours un cadre avec ses mains, comme s’il se préparait à tourner une scène. Quand il leva les mains pour étudier le menu, je ne pus m’empêcher de lui demander :


  — C’est votre zoom ?


  Dario acquiesça, sa tête s’agitant sur son long cou comme un distributeur de bonbons Pez désarticulé, puis me répondit :


  — En jetant une lumière diffuse pour souligner la difficulté que l’on rencontre au quotidien chaque fois que l’on doit faire un choix, même quand ces choix sont clairement énoncés sous nos yeux.


  — Je vois, déclarai-je, sans réellement comprendre à quoi il faisait allusion.


  Connor s’esclaffa et couvrit son ricanement d’une bruyante toux.


  — Trop-plein d’air marin hier soir, s’excusa-t-il.


  — Alors, Trish et toi vous joignez à nous pour la visite du parc Balboa ? demanda Val avec un enthousiasme poli.


  — Oh oui ! répondit Dario. Je veux filmer Trish sur un fond d’animaux sauvages au zoo, la dichotomie classique entre la belle et la bête.


  — C’est vrai qu’ils ont de belles bêtes là-bas, rétorquai-je.


  En entendant cela, Val et Connor se concentrèrent subitement sur le contenu de leurs assiettes.


  


  * * *


  


  Je n’avais pas menti. Il y avait des animaux étonnants au zoo de San Diego, et on avait réussi à en voir la plupart en l’espace de quatre heures. Gérald insista pour qu’on commence par le tour de bus, pour avoir un aperçu global des choses, avant de se décider sur ce qu’on allait visiter plus en détail. Je raffolais des grands félins, et j’ai donc voulu visiter la rivière aux tigres à peine descendue du bus. On avait prévu de retrouver Raphaël devant le carrousel vénitien à 15 heures. Tout le monde connaissait le lieu et l’heure du rendez-vous.


  — Oui, acquiesça Dario quand j’annonçai mes projets. Les tigres, ce sera parfait, Trish.


  — Un prédateur parmi les prédateurs, murmurai-je.


  — Oh la vilaine ! s’exclama Connor en me donnant un coup de coude dans les côtes.


  — Qui vient à la rivière aux tigres ? lançai-je.


  Après la rivière aux tigres – où Dario tenta en vain de filmer Trish devant des tigres qui esquivaient sans cesse son objectif-, on est allés aux chutes des ours polaires pour regarder les prédateurs les plus redoutés de tout l’hémisphère Nord faire des cabrioles dans des eaux glaciales.


  Connor et moi, on était devant un des hublots permettant d’observer sous l’eau, encerclés par une foule de touristes de tous les âges.


  — Sais-tu, déclara Connor l’air de rien, que les ours blancs sont les seuls carnivores qui considèrent vraiment l’homme comme une source d’alimentation valable ?


  — Comme dans les BD de Gary Larson, répondis-je avec un sourire. Tu sais, celle où deux ours polaires se trouvent devant un igloo et l’un d’eux dit : « Eh, il faut absolument que tu goûtes ça. Ça croustille à l’extérieur, et c’est moelleux à l’intérieur ! »


  — Oui, ça résume bien les choses, dit Connor en riant.


  Un des ours flotta paresseusement devant nous, seul son ventre rebondi étant visible à la surface.


  — Ils sont drôlement mignons et câlins pour des tueurs voraces, fis-je remarquer.


  — Je suis sûr que plus d’un Esquimau s’est dit la même chose avant de se transformer en déjeuner pour ours, répliqua Connor. Regarde, ajouta-t-il en me donnant un petit coup de coude. Dario a sorti sa caméra et Trish est sur le point de faire partir tous les ours blancs. Tu veux qu’on bouge ?


  Oui, j’en avais bien envie.


  On s’est faufilés vers la sortie et on s’est baladés jusqu’à la maison des reptiles avant d’arriver au zoo des enfants.


  — Tu ne vas pas me faire aller dans le zoo des tout petits quand même ? s’enquit Connor avec un air si résigné que j’en déduisis qu’il connaissait déjà la réponse.


  Là, une chèvre profita de notre présence pour mâchouiller la chemise de Connor. Elle ne voulait pas comprendre les gestes de refus de Connor et lui colla aux basques avec une détermination qui vouait sa chemise de coton blanc à un triste sort. On mit fin à la visite en s’échappant par les tourniquets de la sortie.


  Pour la cinquième fois de l’après-midi, Connor rentra dans son jean l’ourlet de sa chemise, qui était maintenant trempé et en lambeaux. Je n’avais pas pu m’arrêter de rire quand ils s’étaient retrouvés tous les deux séparés par une barrière, mais avec exactement la même expression de mécontentement.


  — Tu me dois une nouvelle chemise, ma belle ! lança-t-il.


  — Et l’exposition sur les koalas ? réclamai-je avec enthousiasme.


  Une exposition sur les koalas et deux glaces vanille-chocolat plus tard, je me rendis compte qu’il était deux heures et demie.


  — Peut-être qu’on devrait se diriger vers le carrousel, suggérai-je.


  — C’est juste à la sortie du zoo, déclara Connor. On a encore tout notre temps.


  — Oui, mais j’aimerais bien faire un tour de manège, répliquai-je.


  — Bien évidemment, commenta-t-il.


  — J’aimerais bien le faire avant que tout le monde n’arrive, précisai-je.


  — Ah, et tu crois que Dario voudra filmer Trish avec en fond ce magnifique carrousel vénitien ? demanda-t-il.


  — Certainement, rétorquai-je. C’est pourquoi j’aimerais bien faire mon tour maintenant.


  Connor céda volontiers. On quitta le zoo pour se diriger vers le carrousel, véritable œuvre d’art datant de 1910. Il y avait là toutes sortes d’animaux : des girafes, des chats, des autruches, des chiens, et bien sûr, des chevaux, entre autres bestioles. Ceux qui le souhaitaient pouvaient délaisser les animaux qui montaient et descendaient, situés au centre du manège, pour aller se percher sur les animaux immobiles et essayer d’attraper le pompon. Ceux qui y parvenaient gagnaient un tour gratuit. Connor nous paya les tickets, et je me dirigeai sur-le-champ vers un des félins.


  — Tu ne veux pas essayer d’attraper le pompon ? me taquina Connor, sautant sur un tigre éloigné du centre avec une surprenante grâce.


  — J’aime bien faire du manège, juste pour le plaisir, rétorquai-je en secouant la tête.


  — Sage décision, fit-il remarquer.


  Je lui tirais la langue quand l’orgue entonna ses premières notes et que le carrousel s’ébranla. Bien calée dans mon grand chat, j’observai Connor qui se livrait à un combat sans pitié contre une poignée d’écoliers pour décrocher le pompon. Je n’aurais su dire si c’était Connor ou les enfants qui s’amusaient le plus.


  Je souris en le voyant encourager les enfants quand c’était leur tour d’essayer de décrocher le pompon, même s’il les charriait sans ménagement dès qu’ils rataient leur coup. Je souris pour ensuite me rendre compte que je passais un excellent moment. J’étais détendue, à l’aise – et je m’amusais comme une folle.


  Connor me surprit en train de lui sourire et m’adressa un geste jovial de la main, au moment même où son tigre passait sous le pompon. Les enfants le sifflèrent et le huèrent quand ils virent qu’il avait raté son tour.


  — Et que cela vous serve de leçon les gars ! cria Connor par-dessus la musique de l’orgue. Ne vous laissez jamais distraire par une femme quand vous essayez de décrocher le pompon !


  Je tirai la langue en guise de réponse au sourire qu’il m’adressait.


  Je fis trois autres tours de manège avec Connor. Il s’assit sur le félin assorti au mien lors du dernier tour et on se mit tous les deux à tourner en rond, monter et descendre dans un silence agréable, absorbés qu’on était dans l’admiration des fresques changeantes qui animaient le décor du manège.


  Le carrousel s’arrêta et Connor descendit de son félin de bois en sautant avec une facilité déconcertante. Je commençai à quitter le mien, mais la semelle de ma sandale glissa du repose-pied. J’entamai une chute qui aurait mené à un atterrissage douloureux si Connor ne m’avait pas saisie par la taille pour me poser doucement sur le sol de bois.


  Erreur fatale. Le contact de ses mains sur mon corps fit grimper ma libido en flèche et mon corps tout entier se raidit en conséquence. Je sentis un inévitable rouge me monter aux joues et m’empressai de me défaire de son étreinte.


  — Merci, bafouillai-je avec une maladresse qui m’étonna moi-même.


  — De rien, répondit-il.


  Je ne levai pas les yeux sur Connor pour voir si son expression était aussi déconfite que l’était le son de sa voix. Je préférai me faufiler prestement entre les rangées d’animaux de bois pour trouver la sortie la plus proche et descendre du carrousel.


  Quand Connor me rejoignit, je sentis la confusion qui l’agitait.


  — Je ne vois personne de notre groupe, remarquai-je avec un faux enthousiasme, espérant esquiver l’inévitable. J’imagine que Dario s’est attardé à filmer un animal plus griffu que Trish.


  Pas l’ombre d’un ricanement.


  — Tu es déjà allé au restaurant où on doit dîner ? lançai-je dans une nouvelle tentative. Comment ça s’appelle déjà… Le Prada, ou quelque chose comme ça, non ?


  Mon babillage nerveux n’aurait pas trompé un enfant de dix ans. Connor voyait parfaitement clair dans mon jeu.


  — Cassandra. Qu’est-ce que je t’ai fait ? me demanda-t-il.


  — Rien ! répliquai-je. Ne raconte pas de bêtises. Oh, regarde, je crois que c’est Val là !


  Je l’éludais pour me diriger d’un pas rapide vers le trottoir, mais Connor ne fut pas dupe. M’attrapant par le poignet, il m’entraîna vers l’arrière du guichet du manège, face à une estrade où un train miniature s’essoufflait dans les méandres d’un circuit. Nous n’étions pas vraiment à l’abri des regards, mais c’était mieux que d’évoquer le sujet devant des enfants et leurs parents. Et je n’avais aucun doute sur la teneur de la conversation qui s’annonçait.


  Pour sûr, Connor ne perdit pas une minute pour mettre toutes ses cartes sur table. Et on peut dire qu’il avait beau jeu.


  — Cassandra, je suis amoureux de toi, déclara-t-il.


  — Connor, s’il te plaît…, commençai-je.


  Je percevais la colère de Connor qui menaçait d’exploser.


  — Mais c’est pas vrai ! Tu ne vois vraiment pas que Raphaël et toi, vous n’avez rien en commun ?! s’écria-t-il.


  — Cela n’a rien à voir ! m’exclamai-je sans le quitter des yeux.


  — Rien à voir ? répéta-t-il avec son accent irlandais. Mais qu’est-ce que tu racontes ? C’est précisément le cœur de la question !


  — Arrête de me crier dessus ! protestai-je, en tirant sur mon bras et en reculant d’un pas.


  Toutefois, je ne pris pas mes jambes à mon cou. Je devais une explication à Connor, même si je doutais moi-même de pouvoir donner un sens à tout cela.


  — Écoute, commençai-je après avoir pris une profonde inspiration. Depuis que je suis adolescente, je rêve de cet homme idéal. Mon homme idéal. Depuis cette époque je sais exactement à quoi il doit ressembler et même quel est le son de sa voix. Et il se trouve que Raphaël est cet homme, jusque dans la façon précise dont… il hausse ses sourcils.


  — Il doit pourtant être clair, rétorqua Connor, même dans cette espèce d’épais brouillard romantique qu’il y a dans ta tête, qu’une relation ne se construit pas sur de simples sourcils, aussi parfaits soient-ils.


  — Ce n’est pas…


  — Il y a l’attirance physique d’un côté, me coupa-t-il, avec un geste de la main. C’est une chose qui est inexistante entre Raphaël et toi. Vous feriez de belles petites figurines sur un gâteau de mariage, mais peu importe.


  — Quoi ? balbutiai-je d’un air outré. Raphaël est d’une beauté éblouissante !


  — Oui, et toi aussi, repartit Connor, me faisant taire momentanément. Mais laisse-moi te redire ça lentement, tranquillement, déclara-t-il sans se presser. Il n’y a absolument aucune étincelle entre vous. Pas l’ombre d’une tension sexuelle. Pas la moindre. C’est sûr que tous les deux, vous feriez des bouts de chou qui seraient trop craquants si vous le vouliez, mais vous n’auriez aucun plaisir à endosser ce rôle.


  — Ça, c’est..., commençai-je.


  — Je parie qu’il ne t’a même pas encore embrassée, avança-t-il.


  Cette dernière remarque m’arrêta net. Je ne pouvais pas en toute honnêteté compter le petit bisou furtif que Raphaël m’avait donné à la Casa de Flamenco, et les baisers qu’il me donnait dans mes rêves ne comptaient pas non plus. Et même ces derniers ne m’avaient pas particulièrement chamboulée récemment, du moins pas autant que ceux de Connor.


  — Je le savais ! constata Connor avec un sourire dénué d’humour.


  — Écoute, protestai-je, ce n’est pas parce qu’il n’a pas fourré sa langue dans ma bouche que ça veut dire qu’il n’y a pas d’étincelle entre nous !


  — Cassandra, réveille-toi ! s’écria Connor en levant les yeux au ciel. Je connais Raphaël depuis des années et je peux t’assurer que tout ce qu’il veut à ce stade, c’est avoir une gentille petite copine, passablement séduisante pour être à la maison quand il rentre du travail le soir. Une fille qui l’aide à recevoir les clients et qui lui fasse deux ou trois enfants pour que ses parents puissent connaître la joie d’être des grands-parents.


  — À t’écouter, on croirait que c’est Jean-Pierre de Ma sorcière bien-aimée, rétorquai-je, encore énervée par le « passablement séduisante » qu’avait utilisé Connor, même s’il ne me visait pas directement.


  — Ce n’est pas une mauvaise comparaison, affirma Connor en riant de nouveau, véritablement amusé cette fois. Mais, le coup des pouvoirs magiques et le bout du nez qui s’agite, cela n’irait pas très bien avec Raphaël.


  — Là n’est pas la question…, continuai-je.


  — Si, c’est précisément là la question ! m’interrompit-il.


  J’allais le massacrer s’il m’empêchait encore une fois de terminer ma phrase.


  — Non, c’est…, tentai-je de poursuivre.


  — Cassandra, tu es magique ! déclara-t-il.


  Bon, voilà qui me fit taire une fois de plus.


  — Tu es aussi une fille malicieuse, reprit-il, qui n’a pas froid aux yeux, un tempérament de feu et tu passes le plus clair de ton temps la tête dans les nuages.


  — C’est… Mais c’est…, me remis-je à bredouiller.


  — En fait, dit Connor en me coupant la parole, personnellement, je trouve que ce sont toutes des qualités séduisantes. À vrai dire, j’ai du mal à rester dans la même pièce que toi sans avoir envie de te prendre sauvagement.


  Je sentis mes jambes se transformer en coton tandis qu’une vague de chaleur remonta le long de mon corps. Mon string de soie commençait à être sérieusement moite. Heureusement que j’étais en jupe.


  — D’un autre côté, poursuivit-il, Raphaël, lui, ne voit en toi qu’une jolie fille qui a un beau sourire et une personnalité raisonnable, sous contrôle. En d’autres termes, il n’est pas épris de la vraie Cassandra. Je t’assure que tu voudras une relation qui t’apporte plus que ce qu’il est prêt à te donner, déclara Connor en posant les mains sur mes épaules et en me regardant droit dans les yeux. Ma belle, il t’appelle Cassie.


  — Ça, c’est un coup bas, protestai-je, furieuse.


  Il avait raison.


  — Cassandra, redescends sur Terre, poursuivit-il. Tu nourris une sorte de fantasme ridicule à force de lire ces bouquins farfelus et tu es tellement convaincue que c’est ce qui t’attend dans la vraie vie que tu refuses de voir les autres choix qui s’offrent à toi.


  Ses paroles étaient comme autant de gifles que je recevais en pleine face. C’était dur, douloureux et juste. Et il n’en avait pas fini.


  — Tu crois vraiment que tu seras heureuse avec un de ces héros machos et prétentieux ? continua-t-il. Tu crois que tu aimeras vraiment qu’il t’embrasse avec cette... exquise brusquerie chaque fois que tu ne seras pas d’accord avec lui ?


  — Je…, ma faible tentative pour l’interrompre ne parvenant même pas jusqu’au cerveau de Connor.


  — Et ce qui me sidère, c’est que Raphaël est à mille lieues de ce genre de héros ! s’exclama-t-il. Je ne sais pas où tu as dégotté cette idée, mais…


  J’en avais assez. Je repoussai Connor et tentai de m’extraire de son emprise, me drapant dans le peu de dignité qu’il me restait.


  — Tu vas trop loin là, Connor. J’ai n’ai plus aucune envie de te parler ! me récriai-je en lui tournant le dos pour partir, plongeant dans une colère noire et justifiée.


  Pourtant, Connor avait une autre idée sur la question. Me saisissant par le poignet, il me fit me retourner pour me prendre dans ses bras. Ses mouvements étaient brusques et il m’enserrait de ses bras musclés, impossible de m’échapper. Je posai les mains contre son torse. Malgré toutes les forces que j’y mettais, c’était comme si j’essayais de faire bouger un bloc de béton.


  — Tu n’es pas d’accord avec ce que je dis, déclara Connor.


  Puis il m’embrassa, dans un baiser violent, fougueux qui projeta ma tête contre son épaule tandis qu’il baisait mes lèvres vigoureusement. Ça faisait mal ; mes lèvres s’écrasèrent contre mes dents et il avait une main solidement ancrée dans ma chevelure jusqu’à ce que je tire dans l’autre sens pour lutter. Quand il finit par retirer sa bouche de la mienne, je sentis un goût de sang.


  — Fumier, pestai-je dans un souffle.


  Je l’aurais frappé s’il ne me maintenait pas immobile de sa fameuse poigne de fer.


  — C’est ça, dit Connor en posant sur moi des yeux presque noirs tant ils exprimaient de colère et de désir. Alors, ce n’est pas ça que tu veux ? Un fumier digne de ce nom, qui sait te faire taire chaque fois que tu essaies de te disputer avec lui ? Ou alors, peut-être que…


  Et il m’embrassa une nouvelle fois. Lentement, délibérément, se montrant ferme et doux à la fois. Ses lèvres et sa langue taquinant les miennes au lieu de les prendre d’assaut. Il fit remonter une main le long de mon cou et de ma mâchoire, trouvant ainsi des terminaisons nerveuses dont j’ignorais l’existence. Son autre main parcourait le bas de mon dos, ses doigts traçant de petits cercles sur la zone sensible qu’était la partie charnue de mon séant. Impossible de lui résister.


  Ma colère fondit comme neige au soleil à son contact. Mes tétons se mirent au garde-à-vous sans crier gare. Je les entendais presque implorer les mains et la bouche de Connor de jouer avec eux. Les coquins ! À l’insu de mon plein gré, mon corps se collait contre celui de Connor sans que je puisse contrôler quoi que ce soit. Mes mains ne tentaient plus de le repousser ; au lieu de cela, elles s’enroulaient autour de son cou pour le faire s’approcher encore plus.


  Je ne sais pas où on se serait arrêtés si on n’avait pas été interrompus, mais là encore, j’aurais préféré choquer quelques touristes, plutôt que de subir ce qui allait suivre.


  — Voilà un plan extra. Le contraste saisissant entre des élans obscènes et un manège pour les enfants.


  J’ouvris les yeux, horrifiée. À côté de nous se tenaient Dario, Trish et Raphaël – nous lançant des regards respectivement intéressé, réjoui et blessé. Dario avait levé les mains pour former le cadre imaginaire qu’on commençait à bien connaître, sans aucun doute en train de se faire tout un film dans sa tête.


  Les battements de mon cœur s’accélérèrent quand Raphaël secoua la tête et tourna les talons pour entrer dans le parc.


  Posant les deux mains sur le torse de Connor, je le repoussai de toutes mes forces.


  — Regarde un peu ce que tu as fait ! Je… je…, dis-je, incapable de terminer ma phrase ou de le regarder dans les yeux.


  Je préférai me retourner pour partir en marchant aussi vite que je le pouvais sans me mettre à courir.


  


  * * *


  


  Connor jura en silence quand il entendit la voix de Dario couvrir les murmures de pensées ardentes qui avaient envahi ses oreilles. De tous les empotés gros lourdauds de la planète, Dario commençait à se faire une place en tête de classement.


  Raphaël se sentait manifestement trahi, ce qui avait blessé Connor comme une lame émoussée ; longue à pénétrer, mais infligeant ensuite des douleurs insoutenables. L’œillade courroucée de Cassandra, à la limite de la détestation, était plus aiguisée, plus immédiate. Il faudrait qu’il attende que le sang cesse de couler pour voir quelle blessure était la plus profonde.


  — On ne t’a jamais appris la discrétion, gros débile ? pesta Connor en foudroyant Dario du regard.


  Avant que Dario ne puisse bredouiller une quelconque réponse pour sa défense, Val et Gérald s’avancèrent vers le groupe.


  — Salut tout le monde ! Désolés, on est en retard, dit Val. On a raté quelque chose ?


  


  * * *


  


  Je rattrapai Raphaël au niveau du jardin japonais. Il marcha à grandes enjambées et finit par s’accouder à la balustrade surplombant le bassin de carpes. Je ralentis en le voyant, essayant de retrouver mon souffle avant de lui adresser la parole. Je ne voulais pas avoir l’air d’une sprinteuse hors d’haleine pour lui dire ce que j’avais à lui dire.


  — Raphaël ? l’appelai-je, et voyant qu’il ne levait même pas la tête en entendant son nom, songeai que c’était plutôt mauvais signe. Je... je veux juste t’expliquer…


  Il finit par poser sur moi des yeux à l’expression aussi confuse et blessée que lorsqu’il m’avait surprise avec Connor au carrousel. Je me sentais minable.


  — Est-ce que Connor et toi vous avez fait ça dans mon dos pendant toute la semaine ? demanda-t-il.


  Je secouai la tête pour lui signifier mon empathie, ignorant délibérément ma conscience tatillonne qui passait en revue les scènes de ma chambre d’hôtel et de la plage.


  — Tout cela est un vaste malentendu, voilà tout, déclarai-je.


  — Ce baiser n’avait rien d’un malentendu, rétorqua Raphaël avec un rire amer.


  — Connor essayait juste de se moquer des livres que j’aime bien lire, expliquai-je en tâchant de ne pas faire la grimace, tu sais, tous ces stupides romans à l’eau de rose. Et il a commencé à imiter les héros, et ça a un peu dégénéré et…


  — Cassie, je t’en prie ! m’interrompit Raphaël. Je ne suis pas un imbécile.


  — Raphaël, je suis vraiment navrée.


  — Inutile d’être navrée, répliqua-t-il après avoir poussé un profond soupir, comme s’il réfléchissait pour prendre une décision importante. Cela saute aux yeux que Connor et toi vous êtes attirés l’un par l’autre et… eh bien, ce n’est pas grave.


  Vraiment ? Ma mine devait trahir la confusion qui m’envahissait ; Raphaël posa une main sur mon épaule et plongea son magnifique regard cobalt dans le mien.


  — Écoute, déclara-t-il. Je dois avouer que je m’étais fait des idées sur nous deux, et j’ai eu comme un choc en vous surprenant tous les deux.


  — Je sais, je suis désolée, c’était…


  — Ce n’est pas grave, m’interrompit-il avec un geste de la main.


  Voilà qu’il recommençait avec ses : « Ce n’est pas grave ».


  — Mais maintenant que j’y pense, poursuivit-il, je crois que Connor et toi, vous êtes vraiment faits l’un pour l’autre. Je l’aime comme un frère et je suis heureux qu’il ait trouvé une fille aussi géniale que toi. Et si ça ne marche pas entre nous, dit-il avec un sourire triste, tant mieux si ça marche entre toi et Connor.


  Bon, là, je n’en revenais pas.


  — Mais enfin, tu… euh… tu ne… bon…, bredouillai-je.


  — Ce n’est pas grave, Cassie, répéta-t-il.


  — Hum, merci.


  Ignorant quoi faire d’autre, je tendis maladroitement une main. Raphaël s’en empara et la serra doucement avant de déposer un baiser fraternel sur mon front.


  — Va retrouver Connor maintenant, dit-il. Ne t’en fais pas pour moi.


  Je le laissai les yeux dans le vague, au-dessus du bassin des carpes. Je suis sûre que l’expression de noble sacrifice qu’il arborait était totalement inconsciente.


  Chapitre 12


  


  J’étais dans mon lit, les bras en croix comme une étoile de mer sous la couette malgré un après-midi chaleureux. Je voulais trouver le réconfort et la douceur des draps. Télécommande dans une main, une boîte de Cadbury dans l’autre, je fixais d’un regard vide l’écran plasma du téléviseur tout en zappant inlassablement. C’était la télé par satellite. Ce qui faisait un paquet de chaînes.


  Un coup frappé sur ma porte ouverte et un effluve puissant de rose thé annonça l’arrivée de Val, tirée à quatre épingles dans une superbe petite robe noire et une coiffure et un maquillage parfaits, comme d’habitude.


  — Salut Cassie ! me lança-t-elle avec un grand sourire. Tu es sûre que tu ne veux pas venir danser avec nous ?


  Quand elle disait « nous », elle parlait de Gérald, Trish, Dario, Raphaël et elle.


  Connor n’y allait pas. Il avait décidé de rester à l’hôtel pour travailler. Du moins, c’est ce qu’il avait fait savoir à Val un peu plus tôt. Je me demandai si Raphaël et lui avaient déjà eu une conversation au sujet de ce qui s’était passé. Ou tout ce qui pouvait faire office de conversation quand deux hommes hétérosexuels discutent ensemble d’une relation avec une femme. Quelques grognements et un : « Moi aimer femme ! » autour d’une Guinness peut-être.


  Ces hommes, quels idiots !


  — Vas-y sans moi, dis-je à Val, trop apathique pour mettre le moindre enthousiasme dans mes gestes ou mon intonation. J’ai trop mal au crâne pour faire autre chose que de flemmarder.


  — Tu as besoin d’un peu d’ibuprofène ou quelque chose dans ce genre ? proposa-t-elle.


  — J’en ai déjà pris, merci, répondis-je en lui adressant un sourire, heureuse, malgré mon stade d’abattement avancé, d’avoir une si bonne amie. Et j’ai mes Cadbury aussi. Et quelques gorgées de vin, précisai-je en faisant un mouvement de tête vers un verre de zinfandel à moitié vide sur la table de chevet.


  J’avais laissé la bouteille dans l’autre pièce, pour m’empêcher d’être trop tentée de remplir encore mon godet à volonté.


  — D’accord, mais n’abuse quand même pas du vin et du chocolat, me conseilla Val en se dirigeant vers la porte, puis elle se retourna une dernière fois pour ajouter :


  — Haut les cœurs, Cassie ! Quel que soit le problème, je suis sûre que tu vas t’en sortir.


  — Merci, Val. Tu as parlé à Raphaël ? demandai-je après une brève hésitation.


  Elle fit non de la tête et dit encore :


  — Mais je me suis doutée que tout cela avait un lien avec lui ou Connor.


  — Un peu les deux en fait, murmurai-je.


  — Voilà qui ne me surprend qu’à moitié, fit remarquer Val, qui de toute évidence en savait plus qu’elle ne voulait bien le montrer.


  — Que sais-tu au juste, Val ?


  — Ce qu’il te faut, c’est une bonne nuit de sommeil, Cassie. Tu finiras par trouver une solution, déclara Val avant de m’adresser un petit geste de la main et de disparaître de ma chambre.


  Son parfum de rose thé flotta dans l’air encore quelques instants, ce qui me fit éternuer.


  Val avait raison. Je finirais bien par trouver une solution… un jour. Ce jour-là, je serais certainement une petite vieille en déambulateur.


  Beurk. Dans l’immédiat, je n’avais aucune envie de penser à Raphaël ou Connor, ou à l’amour ou au sexe, ou à des yeux, de quelque couleur qu’ils soient bleu cobalt ou noisette aux reflets d’or. Les mâchoires carrées n’avaient plus leur place dans ma tête, de même que les barbes naissantes aux reflets auburn et les accents irlandais. J’avais du chocolat. Et pas besoin d’eux.


  Ces hommes, quels idiots !


  Je fis une autre tournée des chaînes télévisées, me délectant du chocolat et du sucre qui fondaient sous ma langue pendant que je savourais un chocolat fourré au caramel par petites bouchées.


  Je regardai quelques minutes de Hell’s Kitchen, mais j’en eus vite marre des cris de Gordon Ramsay et des récriminations des aspirants chefs, alors je zappai, refusant de m’attarder sur Nuits blanches à Seattle et Vous avez un message (respectivement sur Oxygen Network et Lifetime Channel). La dernière chose qu’il me fallait, c’était de voir Meg Ryan être adorable (ce qui me donnerait la larme à l’œil et/ou la nausée) pendant que Tom Hanks jouerait son rôle habituel, tout en demi-teintes, d’homme ordinaire pour qu’ils finissent par tomber amoureux de façon improbable. Pas d’amour ce soir ! Et pas de serpents, lézards ou requins mutants, ou de gens qui courent dans des châteaux en ruines, caméra au poing, disant des imbécillités du style : « Vous avez entendu ça ? Il y a quelque chose par-là ! », j’abandonnai donc la chaîne SyFy.


  Finalement, je restai sur AMC, qui diffusait Capitaine Blood. En vérité, la chevelure aux reflets auburn d’Errol Flynn et son accent irlandais affecté me rappelaient un peu trop une certaine personne à laquelle je ne voulais pas penser, mais bon, il y avait des pirates, des duels à l’épée, et Basil Rathbone jouait Levasseur, le vil capitaine français. Que demander de plus ?


  Je m’installai, sans grand enthousiasme, mais relativement satisfaite, pour suivre les folles aventures de Peter Blood, même si entre les deux fringants protagonistes, mon cœur balançait. Je devais avoir un faible pour les hommes portant des bottes, des collants et des chemises blanches bouffantes…


  Cassandra s’appuya sur la rambarde de bois du petit navire baptisé Veuve joyeuse. Elle avait si peur que sa poitrine se soulevait à un rythme effréné, faisant presque craquer le décolleté pigeonnant de sa robe de soie d’un gris perle. Jamais elle n’avait autant regretté ses choix vestimentaires. Elle savait que cette tenue mettait tous ses atouts en valeur, recouvrant tout juste ses tétons et quelques centimètres de la peau laiteuse de sa poitrine, exposant le reste à la vue de tous, et sa taille de guêpe était resserrée dans une ceinture d’une finesse incomparable. Elle était désirable, telle une femme dont tous les atours avaient pour seul et unique but de plaire aux hommes.


  Elle lança un regard défiant à son ravisseur, l’infâme pirate franco-irlandais, le capitaine Connor Callahan, tandis qu’il s’approchait d’elle d’un air menaçant.


  — Pas un pas de plus ! s’écria-t-elle, le cœur battant la chamade, pas seulement de crainte.


  En vérité, Connor Callahan était un homme séduisant, son pantalon noir moulant révélait ses cuisses musclées, le fourreau d’une épée était fixé à sa taille fine, et sa chemise de coton blanc se soulevait au gré de l’air marin. De grandes cuissardes venaient compléter cet ensemble pétulant. L’image idéale d’un gentleman pirate. Sauf qu’il n’avait rien d’un gentleman.


  Il s’approcha avec un regard concupiscent avant de déclarer de son accent franco-irlandais :


  — Vous voilà captive en haute mer, sans échappatoire possible, ma beauté. Réfléchissez-y à deux fois avant de repousser mes avances !


  — Ne vous approchez pas, vil scélérat ! s’exclama Cassandra.


  — Comment ? s’écria-t-il en riant. Et tirer un trait sur de tels charmes ? Moi vivant, personne ne dira jamais que le capitaine Callahan a laissé passer une beauté si voluptueuse sans y avoir seulement goûté, affirma-t-il en posant les mains sur la rambarde, de part et d’autre de Cassandra, pour l’empêcher de s’enfuir.


  Son équipage de pirates, de mécréants et de voyous éclata d’un rire goguenard et les commentaires salaces allèrent bon train.


  — Ah, ah, ah ! s’esclaffa l’un deux.


  — Eh, voilà un joli petit lot, avec du monde au balcon, et elle s’y connaît en insultes en plus ! s’exclama un autre.


  L’odieuse vermine !


  Cassandra scruta Callahan avec un mélange de crainte, de défiance. et de désir malvenu.


  — Espèce de… de… de pirate ! Monsieur, vous n’avez rien d’un gentleman ! lança-t-elle.


  Tout l’équipage éclata d’un rire tonitruant, faisant monter le rouge aux joues de Cassandra, au comble de l’humiliation.


  Mais celui qui gloussait le plus fort, c’était à n’en point douter Connor Callahan. Il inclina la tête en arrière, dévoilant l’éclat de ses dents blanches et exprimant sa joie sans retenue. Son hilarité résonna dans tout le navire, faisant sursauter une mouette qui s’était juchée sur la figure de proue de la Veuve joyeuse.


  — Je suis ébloui par la finesse de vos traits d’esprit, fit-il remarquer quand il eut terminé de rire. Mais trêve de plaisanteries. Sacrebleu, j’ai assez attendu pour profiter de ma récompense ! s’exclama-t-il en s’approchant encore plus de Cassandra qui posa ses mains contre son torse dans l’effort désespéré de le repousser.


  — Vous pouvez bien faire ce que vous voulez de mon corps, clama-t-elle fièrement, mais vous n’aurez jamais mon âme !


  — Belles paroles, ma colombe, roucoula le capitaine Callahan. Mais votre âme ne m’intéresse pas le moins du monde, dit-il en la prenant dans ses bras avant de l’embrasser violemment jusqu’à ce qu’elle cesse de se débattre. Ne vous en faites pas, ma chérie, ajouta-t-il d’une voix éraillée par le désir, quand j’en aurai fini de vous offrir mes hommages, vous en redemanderez.


  Il l’embrassa une nouvelle fois, une main serrant le corps de Cassandra d’une poigne de fer tandis que son autre main s’enfonçait dans sa chevelure, immobilisant sa tête quand la jeune femme tentait d’échapper à ses baisers.


  Cassandra entendit les rires de l’équipage en fond sonore, comme s’ils étaient très loin ; les étincelles qui enflammaient son regard pouvaient bien venir du soleil, ou de son désir le plus inavoué. Elle s’affaiblit tandis que la bouche de Callahan se plaquait contre la sienne pour ensuite descendre lentement vers sa poitrine, titillant de ses dents et du bout de sa langue la chair délicate du creux de son cou, suscitant des vagues de chaleur dans son entrejambe.


  Que lui arrivait-il ?


  La chaleur s’intensifia au cœur de ses entrailles, parcourant ses seins et redescendant ensuite, telle une boule de désir ardent logé entre ses cuisses, la poussant à souhaiter de tout son être sentir un corps dur et viril contre le sien. Elle savait que tout l’équipage les regardait, mais cela n’atténuait en rien ses ardeurs. Cassandra noua ses bras autour du cou du capitaine sans qu’elle ne puisse rien contrôler, et il rit doucement en la sentant s’abandonner à lui. Face à cette réaction triomphante, Cassandra le détesta, mais le désira plus encore.


  Le bras qui enserrait sa taille se relâcha tandis que le capitaine passait la main sur les courbes des hanches de la jeune femme, retroussant le tissu de sa robe pour explorer la peau nue qu’il dissimulait. Cassandra gémit lorsqu’il fit glisser ses doigts sur la douce toison qui recouvrait son sexe. Elle était brûlante et moite, ses replis soyeux gonflés de désir. Quand la main du capitaine s’aventura plus loin entre ses jambes pour caresser le délicat bouton de son clitoris, elle se cambra pour s’unir à ses mouvements et…


  — Ôte tes sales pattes de là, crapaud de mer !


  Le capitaine Callahan relâcha Cassandra quand l’héroïque voix de Raph Dumas fendit les airs. Raph se hissa en haut de l’échelle à l’autre bout de la Veuve joyeuse, et bondit avec une grâce féline sur le pont du bateau.


  — Parbleu, capitaine Dumas ! grogna Callahan. Comment osez-vous interférer avec mes plaisirs personnels ?


  — Espèce d’immonde goret ! gronda Raph. Vous ne trouverez aucun plaisir avec elle !


  — Je croyais que vous aviez dit qu’elle valait le détour, protesta Callahan en lui lançant un regard surpris. Mais cela m’est égal, poursuivit-il en ignorant les cris d’orfraie de Cassandra. Si vous ne quittez pas le navire sur-le-champ, je considérerai que notre trêve est nulle et non avenue !


  — Misérable traître. Notre trêve n’a plus existé dès lors que vous avez touché sa chair innocente, déclara Raph en adressant un regard inquiet à Cassandra. Vous êtes toujours innocente, n’est-ce pas ? s’enquit-il.


  Cassandra commença à formuler une réponse indignée, mais Callahan lui coupa l’herbe sous le pied.


  — Vous mettez son innocence en doute ? Alors nous nous battrons en duel, jusqu’à ce que mort s’ensuive ! s’exclama-t-il en sortant son épée de son fourreau.


  — Eh bien…, hésita Raph, humm… Cassandra, très chère, vous êtes toujours bien… Il ne vous a pas… vous n’avez pas…


  — Bien sûr que non, rétorqua la jeune femme courroucée, à défaut d’être entièrement sincère.


  Elle avait été fidèle à Raph dans son cœur et dans sa tête, mais peut-être pas de son corps tout entier. Enfin, cela devrait suffire pour la forme.


  — Pensez-vous, dit-elle en composant une mine d’indignation légitime, que je laisserai la pureté de notre relation être souillée par les affreuses mains de ce pirate ?


  — Oh, bien sûr que non, répondit Raph sans conviction.


  — Eh bien, que mort s’ensuive, monsieur ! grogna Callahan en se mettant en position. Son équipage recula pour leur céder la place de se battre.


  Raph dégaina son épée, même si aux yeux de Cassandra, il avait l’air de ne pas mettre beaucoup de cœur à l’ouvrage. En toute honnêteté, il ne se montrait pas particulièrement enthousiaste à l’idée de se battre en duel pour défendre son honneur. Les pirates remarquèrent aussi son manque d’entrain et se mirent à le traiter de poule mouillée.


  — Vous n’êtes pas un homme digne de ce nom. Vous êtes comme un rat, commenta Callahan en le regardant avec dédain. Vous avez perdu votre fromage ? En garde !


  — Ah, eh bien, commença Raph après avoir longuement mordillé sa lèvre inférieure, vous avez l’air de tenir à elle. Je crois que je pourrais tout aussi bien m’incliner…


  — Raph ! s’écria Cassandra, outrée, effrayant une autre mouette qui avait fait son nid en haut du mât.


  — Eh bien, très chère, expliqua Raph en haussant les épaules d’un air désolé, c’est juste que la mort a un caractère si définitif…


  Cassandra ne le quitta pas du regard, à la fois incrédule et fort déçue. Raph Dumas n’était pas l’homme qu’elle avait imaginé. Ses rêves de fillette romantique se brisèrent en cet instant précis, mille morceaux semés aux vents marins. Elle décida de fouler aux pieds son fiancé de jadis, qui n’osait pas lever les yeux sur elle.


  — Bon. Je vais me débrouiller toute seule, déclara-t-elle.


  S’emparant de son épée, elle poussa Raph hors de son chemin et virevolta pour se trouver face au capitaine Callahan, l’air abasourdi par la tournure des événements.


  — Je ne peux pas me battre contre une femme, bougonna-t-il, baissant sa garde. Je serais la risée des sept mers !


  — Fort bien ! s’exclama Cassandra d’un air grandiloquent. Alors, vous mourrez !


  Sans autre forme de procès, elle plongea en avant, son épée pointée sur le cœur sombre de Callahan. Il para juste à temps, tombant en arrière, affichant une mine où se mêlaient le respect et la surprise.


  — Par ma barbe, vous êtes une vraie tigresse ! Je ne vais pas me laisser faire ! lança-t-il.


  Cassandra fit bon usage de ses leçons d’escrime tandis qu’elle se battait pour son honneur et peut-être aussi pour défendre sa vie contre l’un des fléaux les plus mortels des Caraïbes. Un fléau séduisant, à n’en point douter, mais un fléau qui maniait l’épée avec autant de talent que ses mains et sa langue quand il les promenait sur son corps. Il était bien plus facile de lui tenir tête dans ce combat à l’épée ; l’ardeur du combat étant bien moins distrayante que les flammes qu’il attisait dans tout son corps.


  Les lames s’entrechoquèrent maintes fois tandis que les combattants portaient des coups, paraient et ripostaient, les sifflements et commentaires de l’équipage ponctuant le duel qui faisait rage. Après une passe d’armes particulièrement difficile au cours de laquelle les gardes de leurs épées se heurtèrent dans un fracas assourdissant, les adversaires s’interrompirent quelque temps, pour retrouver leur souffle.


  Raph tapota l’épaule de Cassandra.


  — Quoi ? aboya-t-elle.


  — Très chère, vous pourriez faire un peu plus attention à mon épée ? La garde est en plaqué or, voyez-vous, précisa-t-il.


  Cassandra plongea sa lame dans ses entrailles sans hésiter. Après tout, il était recherché par les autorités de Port Royal. Il ne manquerait à personne.


  Raph porta la main à sa poitrine, tournant son regard incrédule sur sa plaie sanguinolente puis sur la femme qui la lui avait infligée.


  — Ma nouvelle chemise ! haleta-t-il. Fichue.


  Tombant face contre terre sur le pont, il trépassa.


  Cassandra essuya froidement sa lame sur la chemise de Raph et retourna d’un pas vif au combat. Avec Callahan, ils se livraient à un duel sur le pont de la Veuve joyeuse.


  Il posait sur elle des yeux empreints de désir et d’admiration.


  — Diantre ! s’exclama-t-il par-dessus le garde-fou. Jamais je n’ai rencontré une femme comme vous ! Vous me chauffez les sangs, vous faites chanter mon cœur !


  Il s’empara prestement de l’épée que Cassandra tenait entre ses mains, l’envoyant valser sur le pont.


  — Déposons les armes, suggéra-t-il en la prenant dans ses bras et en la dévorant des yeux. Levons les voiles sur la mer d’amour… tous les deux !


  — Vous êtes un scélérat et un odieux personnage ! déclara Cassandra dans un souffle.


  — Non, mademoiselle ! repartit Callahan, en la serrant encore plus fort. Je suis un pirate.


  Il l’embrassa et à cet instant, la chaleur de ses caresses eut raison de Cassandra qui s’abandonna à lui corps et âme. Elle savait qu’elle serait désormais sienne à jamais.


  — Et merde ! m’exclamai-je en me redressant dans mon lit.


  Comment avais-je pu être si bêtement, obstinément aveugle ? Je me sentais aussi cruche qu’une de ces héroïnes qui ne cessaient de minauder dans la mélasse romantique de mes romans d’amour.


  Je sautai de mon lit, enfilai un peignoir blanc par-dessus ma nuisette et glissai mes pieds dans des ballerines en velours. Je n’avais pas le temps de m’habiller. Il fallait que je trouve Connor et que je lui parle avant de tout gâcher.


  Chapitre 13


  


  Connor n’était pas dans sa chambre, ou du moins, il ne répondait pas quand je frappai à la porte. J’étais sur le point de retourner à mes pénates, mais je décidai de tenter ma chance dans le salon du bar de l’hôtel. Il était assez tard pour que la plupart des clients soient déjà partis et j’étais sûre que l’Hôtel Esmeralda avait déjà vu plus d’un client en pyjama, en quête d’un dernier verre. Ou pas. À ce stade, tout cela m’était bien égal.


  Le hall était calme. Un jeune homme, plongé dans un roman de Stephen King, faisait acte de présence au comptoir d’accueil. Il leva les yeux au-dessus de son livre à mon passage ; je lui adressai un geste amical et poursuivis mon chemin le plus vite possible pour ne pas le déranger. Je ne connaissais que trop bien la douleur d’être arrachée à la lecture d’un bon bouquin.


  Je jetai un coup d’œil dans le salon, où se trouvaient à présent cinq ou six personnes, la plupart rassemblées autour du bar. Je repérai la chevelure flamboyante de Roz au fond de la salle, là où nous étions installés la veille, et je me dirigeai immédiatement vers elle. Peut-être savait-elle où Connor se trouvait.


  En m’approchant, je compris que Roz savait exactement où il se trouvait… Il était assis en face d’elle, dissimulé par le haut dossier de son fauteuil. Ils semblaient être au beau milieu d’une conversation sérieuse, si on pouvait se fier à la mine de Connor. Il avait l’air déprimé.


  Je fis une pause, ignorant comment m’y prendre. Tout était pourtant si clair pendant que je rêvassais de pirates.


  Je pris une profonde inspiration et m’approchai de leur table.


  — Salut, lançai-je.


  Roz et Connor levèrent les yeux quand je pris la parole. Sur les deux, seule Roz semblait contente de me voir.


  Connor me lança un regard glacial.


  — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-il.


  — Je peux te parler deux minutes ? répondis-je.


  Connor scruta la salle comme s’il cherchait quelqu’un en particulier. N’importe qui sauf moi.


  — Eh bien, en fait, expliqua-t-il, Roz et moi on était un peu en train d’avoir une conversation privée et…


  — Je m’en vais, l’interrompit Roz. Notre discussion peut attendre. En plus, ajouta-t-elle en tapotant l’épaule de Connor, c’était plutôt une dispute et c’est toi qui gagnais. Mais seulement parce que tu es têtu comme une mule. On se voit demain, ma belle, dit-elle à mon attention avec une brève accolade. Essaie de ne pas le massacrer.


  Je lui adressai un sourire, qui disparut rapidement quand je m’assis pour faire face à Connor. Il lançait des regards alentour, indiquant clairement qu’il n’avait aucune envie d’être ici à ce moment précis. Ou plus exactement, pas ici avec moi. La tâche s’annonçait difficile, mais il fallait que je tente ma chance.


  — Je… je voulais te présenter mes excuses, Connor…, commençai-je.


  — Ne te donne pas cette peine, rétorqua-t-il. À quoi ça sert ?


  D’accord.


  Passablement intimidée, je fis une nouvelle tentative.


  — Connor, je me suis comportée comme une id…


  — Mais enfin, m’interrompit-il de nouveau, pourquoi voudrais-tu t’excuser parce que j’ai de toute évidence mal interprété certaines de tes réactions ?


  — Non, ce n’est pas ça, enfin, je n’ai pas…, bredouillai-je.


  — Après tout, qui je suis pour me mettre en travers de ton chemin vers le grand amour ? lança-t-il. Ben oui, et après tout, un petit orgasme ou deux entre amis, c’est monnaie courante, pas vrai ? Raphaël et toi, vous êtes clairement faits l’un pour l’autre, dixit tes romans d’amour !


  La colère de Connor était telle que je me recroquevillai dans mon fauteuil. Ses paroles étaient cruelles, et elles me blessèrent profondément, mais je ne pouvais pas légitimement m’indigner, car il avait raison.


  — Connor, s’il te plaît, intervins-je. Je sais que je n’ai pas eu un comportement exemplaire et que je n’ai pas été juste envers toi, mais je t’en prie, écoute ce que j’ai à te dire ! m’empressai-je d’ajouter avant qu’il ne m’interrompe de nouveau. J’ai vécu toute ma vie en m’inspirant des rêveries romantiques que j’ai pu tirer des romans que je lisais. J’en ai bien conscience. Raphaël avait tout l’air de l’homme idéal, mais il était aussi une proie facile parce que je pouvais m’imaginer toutes sortes de choses sur lui. Il était fiable et prévisible et je n’avais pas à me soucier de véritables émotions.


  — Comme c’est pratique ! fit remarquer Connor.


  — Avec toi, me dépêchai-je de poursuivre, tout


  est tellement chaotique et excitant. Tu es plus vrai que nature, Connor, et ça me fait peur. J’ai tout fait rater, et tu me détestes, et…


  — Cassandra, arrête, dit-il en levant une main. Je n’ai plus l’énergie pour gérer tout ça, toi et tes sautes d’humeur imprévisibles. J’aimerais vraiment bien, mais c’est au-delà de mes forces. J’ai officiellement eu ma dose de râteaux avec une seule et même fille. Alors, si tu veux bien m’excuser, je vais aller dormir.


  Je restai plantée là, traumatisée, pendant que Connor tournait les talons et sortait du salon sans un seul regard en arrière. Une serveuse s’arrêta à la


  table et m’adressa un sourire radieux. Soit elle n’avait


  pas remarqué ma tenue de soirée peu orthodoxe, soit elle avait décidé de l’ignorer tout bonnement.


  — Je peux vous servir un verre ? me demanda-t-elle.


  — Oui, répliquai-je d’une voix lointaine. Un verre de zinfandel, s’il vous plaît. Je peux le mettre sur la note de ma chambre ?


  Elle me répondit par l’affirmative et revint en un temps record avec un grand verre de vin. Je devais afficher l’expression pathétique de la pauvre fille qui a besoin de noyer son chagrin dans l’alcool.


  J’étais heureuse de sentir mes sens engourdis au début ; je savais d’expérience que cette sensation de torpeur presque agréable se transformerait lentement en un grand vide qui me prendrait aux tripes, et serait inévitablement suivi d’un torrent de larmes. J’avais environ une demi-heure devant moi avant de me réfugier dans ma chambre ou de trouver une autre cachette et de pleurer comme une madeleine. J’avais tout mon temps pour terminer mon verre de vin.


  J’en avalai une gorgée, savourant à peine son bouquet riche et épicé, absorbée dans la contemplation du mur d’en face, tâchant de vider mon esprit de toute pensée, pour ne pas avoir à m’avouer à quel point j’avais été stupide ces derniers jours ni me demander comment je survivrai aux jours à venir – pire encore, aux années à venir –, sans Connor à mes côtés.


  — Ça va, ma jolie ? s’enquit Roz en s’asseyant près de moi.


  Mon estimation d’une demi-heure avant l’effondrement ne se tenait plus si une voix compatissante entrait en ligne de compte. Cinq, quatre, trois, deux, un… déluge assuré. Et voilà.


  Je levai les yeux vers Roz en tentant de lui répondre, mais je ne réussis qu’à articuler un : « Il… il me déteste ! » avant de me laisser submerger par des larmes torrentielles. D’énormes sanglots qui secouaient le corps de bas en haut et prenaient à la gorge. Là, dans un coin du salon de l’ Hôtel Esmeralda, après avoir été rejetée par l’homme que je pensais être l’amour de ma vie, alors que j’étais vêtue d’une nuisette et d’un peignoir. L’humiliation était totale.


  Roz repositionna rapidement le fauteuil pour nous protéger des regards indiscrets autant que possible, puis elle passa un bras autour de mes épaules, dans un geste réconfortant, en attendant que le plus gros soit passé. J’entendis la serveuse du bar nous demander si elle pouvait nous être utile.


  — Je veux bien des serviettes et un verre d’eau fraîche. Oh, et un Manhattan, répondit Roz.


  Le temps que la serveuse revienne avec la commande, j’avais quelque peu repris le dessus. Mes sanglots s’étaient espacés pour ne me laisser que quelques tressaillements larmoyants, et je ressentais cette paix intérieure d’épuisement qu’on trouve souvent après avoir vécu une bonne crise de pleurs. Je me sentais toujours aussi minable, mais mon horizon ne semblait plus si morne. Il me restait encore quelques rocs auxquels m’agripper.


  Roz me tendit un paquet de serviettes en papier et sirota son cocktail.


  Je me mouchai et repris un peu de vin, les genoux repliés sur le sofa tandis que je racontai à Roz ma sempiternelle addiction pour les romans d’amour, ma quête de l’homme idéal, en quoi Raph avait l’air de répondre à tous les critères, et pourquoi je ne parvenais pas à accepter que Connor soit en fait celui qui me faisait grimper au rideau quand il m’embrassait. Toute cette histoire sordide s’achevant sur la façon dont je n’avais même pas réussi à présenter mes excuses à Connor quelques minutes auparavant.


  — J’ai croisé Connor en chemin, il rentrait dans sa suite, indiqua Roz. Je me suis dit que les choses ne s’étaient peut-être pas passées pour le mieux entre vous et c’est pourquoi j’ai pensé que tu aurais besoin d’avoir l’oreille d’une amie.


  — Merci, répondis-je très sincèrement. Tu avais raison. J’étais sur le point de retourner à ma chambre, mais je me suis aussi dit que ça pouvait être une bonne idée de prendre quelques verres de vin avant ça. Peut-être même de passer à quelque chose de plus fort.


  — Tiens, goûte un peu ça, proposa Roz en me tendant son Manhattan.


  J’en avalai une lampée et appréciai la douce sensation de brûlure qui descendait le long de ma gorge. Un délice. Mais méfiance. Je lui remis le verre.


  — Je ferais mieux de m’en tenir au vin, déclarai-je.


  — Voilà une jeune fille raisonnable, fit remarquer Roz.


  — Pas tant que ça, répliquai-je dans un soupir, dégoûtée de ma propre attitude. Il doit exister un record du comportement le plus stupide qui soit, ajoutai-je.


  — On appelle ça les Darwin Awards, ma belle, dit Roz. Et je pense que tu en es très loin.


  — Moi je crois que non, objectai-je en me mouchant de nouveau, puis trempant une serviette propre dans le verre d’eau fraîche pour la porter à mes yeux.


  Je n’avais pas les yeux vitreux ou l’air fragile quand je pleurais. Non, mes yeux devenaient tout rouges, mes paupières gonflaient, et ma peau se mettait à briller dangereusement.


  — Tout ça parce que tu as mis un peu de temps à revoir tes aspirations après avoir passé ta vie à te bercer de rêves romantiques, déclara Roz en secouant la tête. Ne sois pas si dure avec toi-même, ma belle. Certaines personnes ont mis des années à renoncer à leurs rêves. Et certains n’y renoncent jamais. Toi, tu as fait ça en quoi ? Moins d’une semaine ? Je dirais que tu t’es rapidement adaptée, constata-t-elle.


  — Est-ce que tu crois au coup de foudre, Roz ?


  — Oh, répondit-elle en riant, je ne suis pas experte en la matière. Je ne fais qu’écrire là-dessus.


  — Mais, insistai-je, n’étant pas prête à la laisser esquiver la question si facilement, tu dois avoir des avis ou certaines idées pour pouvoir écrire sur des relations amoureuses avec autant de talent.


  — Est-ce que je crois qu’on peut aimer au premier regard ? s’interrogea Roz en prenant une lampée de son Manhattan d’un air contemplatif. Je crois qu’on peut désirer quelqu’un au premier regard, ça ne fait aucun doute.


  — C’est peut-être tout ce qu’il y a entre Connor et moi, commentai-je.


  — Peut-être bien. Mais il ne voit les choses du même œil, objecta-t-elle.


  — Il t’a parlé de moi ? m’enquis-je en levant les yeux avec empressement, comme si j’étais revenue à mes années lycée.


  — Oh oui ! En réalité, tout à l’heure, tu as interrompu une conversation qui était entièrement consacrée à ta personne. Et non, précisa-t-elle avant que je ne puisse ouvrir la bouche pour lui demander, je ne te dévoilerai pas ce qu’il m’a dit.


  Et zut ! Je me rassis sur mon siège.


  — Tout ce que je peux dire, c’est que Connor a été surpris par ton comportement et c’est pour cela qu’il s’est mis sur la défensive. Ça pourrait expliquer pourquoi il s’est montré peu, voire pas du tout, réceptif à tes excuses, suggéra Roz.


  — Peut-être, admis-je, l’air incertain. Mais il semblait très remonté contre moi.


  — Crois-moi, affirma Roz, il ne te déteste pas. Tu as lu assez de romans d’amour pour savoir comment cela fonctionne. L’histoire ne marcherait pas sans disputes et malentendus. Il faut qu’il y ait des obstacles à surmonter pour que le héros et l’héroïne puissent pleinement apprécier d’être ensemble à la fin du livre.


  — Et ensuite, ils vivent heureux jusqu’à la fin des temps ? demandai-je.


  — Ils vivent heureux pour l’instant, et c’est déjà pas mal, répondit-elle en souriant, tandis qu’elle levait son verre vers le mien pour trinquer. On n’en demande pas davantage, n’est-ce pas ?


  


  * * *


  


  Assis dans sa chambre, Connor siphonnait du whisky irlandais d’un air maussade tout en regardant un marathon de l’extrême à la télévision. Il avait d’abord décidé de ne pas répondre à celui ou celle qui frappait à la porte, mais la voix impérieuse de Roz lui ordonnant : « Connor, je sais que tu es là. Ouvre la porte et arrête de bouder » le fit changer d’avis.


  Il avala prestement son scotch et se dirigea d’un pas lourd vers la porte pour l’ouvrir sans ménagement.


  — Un Irlandais, ça ne boude jamais, déclara-t-il d’un air boudeur. Nous, on broie du noir, on souffre de profonde mélancolie ou on devient fou, mais on ne boude pas.


  — Au temps pour moi, lança Roz. Allez, sers-moi un verre de ce que tu es en train d’écluser.


  — Un Irlandais n’écluse jamais, rétorqua Connor. Mais je veux bien partager, dit-il en versant deux doigts de whisky dans un verre qu’il tendit à Roz. Maintenant, dis-moi un peu pourquoi tu viens interrompre mes bouderies… euh… ma mélancolie.


  — Ne t’en fais pas, ce ne sera pas long, le rassura Roz.


  — Bon. Ils vont bientôt passer à la phase 3, là, indiqua-t-il en faisant un geste en direction du téléviseur.


  — Ah. C’est le mont Midoriyama ? Combien sont arrivés jusque-là ? demanda Roz.


  — Trois, répondit-il.


  — Je vais faire vite, confirma Roz en le regardant droit dans les yeux. Est-ce que tu étais obligé de te montrer aussi goujat envers Cassandra ce soir ?


  Connor se servit un autre verre, sentant ses nerfs s’irriter.


  — Oui, je crois que j’étais obligé, rétorqua-t-il avec un accent irlandais prononcé.


  — Pourquoi ça ? s’enquit-elle.


  — Pourquoi ? éructa-t-il. Comment ça « pourquoi » ?


  — Pourquoi lui en veux-tu à ce point ? demanda-t-elle. Tu sais depuis le début que Cassandra est quelque peu déconnectée du monde réel, du moins pour ce qui est des sentiments.


  — Oui, mais…


  — Il n’y a pas de « mais », monsieur ! s’exclama Roz en lui adressant un regard sévère qui lui rappela une des nonnes de son école catholique.


  Ce souvenir suffit à le faire taire, et Roz put poursuivre sa tirade.


  — Depuis combien de temps connais-tu Cassandra ? poursuivit-elle. Trois jours, c’est bien ça ?


  Connor, l’air boudeur, hocha la tête. Bon, soyons honnêtes, songea-t-il.


  — Et depuis combien de temps nourrit-elle cet idéal romantique ? reprit-elle. Certainement depuis le lycée, n’est-ce pas ? Ce qui doit nous faire, au moins dix ans, peut-être davantage.


  Connor baissa les yeux vers son scotch. Il savait parfaitement où elle voulait en venir.


  — Donc tu es énervé parce qu’en moins d’une semaine elle n’a pas renoncé à son idéal romantique qui date de plus d’une dizaine d’années, constata Roz.


  — Eh bien, oui, admit Connor en y pensant.


  — Est-ce que tu trouves que c’est juste ? s’enquit-elle. Connor détestait cela, car il avait l’impression d’être un gamin de dix ans grondé pour s’être battu avec son petit frère, moins fort que lui.


  — Je crois que non. Mais bon sang, Roz, explosa-t-il, je sais que j’ai raison ! Il y a quelque chose entre nous et tout ce que je veux, c’est avoir l’occasion de le prouver sans avoir à me retrouver encore une fois dans l’ombre du beau Raphaël.


  — Donc, tu prouves cela en l’envoyant paître quand elle essaie de te présenter ses excuses ! lança-t-elle.


  Il y eut une longue pause, au cours de laquelle l’un des finalistes de la phase 3 du marathon de l’extrême mordit la poussière dans d’atroces souffrances.


  — Ça craint ! déclara Connor.


  — Bien sûr que ça craint, acquiesça Roz. Tu as passé tout ce temps à lui dire qu’elle avait tort. Et si tu essayais plutôt de lui démontrer que tu as raison ? Et tu peux en profiter pour lui présenter tes excuses, ajouta-t-elle.


  Connor ouvrit la bouche pour expliquer à Roz qu’elle avait tort, mais il la referma, puis esquissa un sourire.


  — Tu sais, reprit-il, pour quelqu’un qui écrit ces histoires romantiques invraisemblables, tu n’es pas de si mauvais conseil dans la vraie vie.


  — Pff… Garde pour toi tes viles flatteries !


  Chapitre 14


  


  Je me réveillai tard le lendemain. J’avais mal au crâne et j’étais d’une humeur si sombre que je faisais concurrence à la grisaille ambiante. Les paroles encourageantes de Roz me semblaient désormais vides de sens, et mon élan d’optimisme déplacé. Je m’étais ridiculisée devant Raphaël, Connor et tous ceux qui se trouvaient dans le salon du bar de l’hôtel la veille au soir. Je ferais mieux de faire mes valises et de prendre le premier vol pour San Francisco, de me replonger dans mon travail et ses fascinantes vétilles. J’étais presque sûre qu’une tonne de boulot m’attendrait à mon retour, de quoi m’abrutir : il faudrait au moins une journée pour retracer toutes les réclamations de Mme Kelly la Fée Cloche.


  Envie de pleurnicher.


  Bon. Peut-être ne rêvais-je pas tant que ça de plier bagage et n’étais-je pas si pressée de retrouver la vie haletante, trépidante des Papiers Gilman. Un bain pourrait me faire du bien. Oui, un bon bain chaud, avec plein de mousse, voilà la première chose dont j’avais besoin ce matin. Avec room service.


  Une demi-heure plus tard, j’étais recouverte d’assez de bulles parfumées au bois de santal et au géranium pour jouer d’affilée trois scènes de bain moussant à la Doris Day. Un plateau d’argent était posé sur le rebord de la baignoire. On y avait disposé une cafetière, une tasse de porcelaine blanche, de la crème fraîche et du sucre, et un vaste choix de mignardises. À côté du plateau, une pile de romans d’amour.


  J’avais déjà englouti un pain au chocolat ; un gâteau fourré à la framboise ravissait maintenant mes papilles. La radio émettait un air de musique classique qui enchantait mes oreilles. Cette station ne diffusant que des mélodies mélancoliques devrait s’appeler « Radio déprime ». Peut-être s’agissait-il d’une série spéciale de morceaux écrits par les compositeurs dans leurs périodes suicidaires. Enfin bref. Ça s’accordait bien à mon humeur.


  Je m’emparai du premier livre de la pile. Aime-moi toujours, de Maris Windspear. « Averil Monette, enfant chérie d’un célèbre artiste et de l’une de ses modèles, a hérité du talent de son père et du caractère passionné de sa mère. Après le suicide de sa mère, constatant que son père s’éprend d’un jeune modèle, elle jure de ne plus jamais aimer quiconque. Elle est plus que jamais décidée à briser des cœurs et à tenir les hommes à distance respectable du sien. C’est alors qu’elle rencontre Gaston Dupres, célèbre écrivain à l’âme tourmentée. Attirés l’un par l’autre malgré leurs blessures cachées, Averil et Gaston parviendront-ils à panser leurs plaies sentimentales et à trouver l’amour… pour la vie ? »


  Mon humeur s’assombrit encore plus. Je balançai le livre à travers la pièce. Ce dernier atterrit sur la porte mi-close et tomba sur le sol carrelé dans un bruit minable, mais satisfaisant.


  — Euh…Cassandra ? appela Val en passant la tête dans l’entrebâillement de la porte, vérifiant avec méfiance si un autre livre ne risquait pas de lui tomber dessus. Je peux entrer ? demanda-t-elle.


  Elle prit mon grognement indistinct pour un oui et pénétra dans la salle de bains, s’arrêtant un instant pour éteindre la radio, avant de s’asseoir sur un petit tabouret. Je repris un bout de mon gâteau fourré à la framboise et regardai, d’un air renfrogné, mes orteils émerger d’une épaisse couche de mousse.


  — Alors, comment ça va ce matin ? s’enquit Val.


  — Bien, répondis-je, en arrachant un autre bout du gâteau à la framboise pour l’enfourner dans ma bouche.


  — Gérald et moi, persévéra Val, on va prendre le thé au Grand Hôtel Horton cet après-midi. On a pensé que ça pourrait te tenter. Tu veux te joindre à nous ? proposa-t-elle.


  Le thé me tentait bien, mais Gérald pas du tout. Je haussai les épaules et mangeai plus de gâteau, ne souhaitant pas m’engager sur quoi que ce soit en ce moment.


  Val tendit une main distraite vers un mini roulé à la cannelle, se demandant sans doute ce qu’elle allait bien pouvoir dire ensuite. Je m’emparai de l’assiette avec un air possessif.


  — C’est à moi ! m’écriai-je.


  Le visage de Val se figea en une expression de stupéfaction et elle me regarda avec des yeux ronds. Honteuse, je reposai l’assiette… mais en prélevant d’abord le roulé à la cannelle.


  — Cassandra, s’est-il passé quelque chose après mon départ hier soir ? s’enquit-elle.


  Puisqu’elle le voulait… je lui fis part de ma fin de soirée, exagérant à peine.


  — J’ai été humiliée ! Déçue, détruite et anéantie ! m’écriai-je.


  — On va dire que c’est un oui, constata-t-elle.


  Les événements de ces derniers jours me


  revinrent dans une vague implacable de scènes, qui s’enchaînaient sans pitié en Technicolor sur l’écran géant de mon esprit. Chaque seconde embarrassante, de ma chute dans les eaux de la baie de San Diego, à Raphaël me découvrant en train d’embrasser fougueusement Connor, en passant par la tête de Connor quand je m’étais lancée à la poursuite de Raphaël, et la cerise sur le gâteau, bien sûr : l’échange que nous avions eu la veille dans le salon.


  — J’ai raté ma vie ! m’exclamai-je, tapant l’eau de ma main ouverte – heureusement, ce n’était pas celle qui tenait le roulé à la cannelle – pour souligner mon propos, faisant déborder la baignoire d’eau et de mousse. Tout le monde avait tout compris avant moi, Val ! repris-je. C’est par Connor que je suis attirée, et non par Raphaël, même s’il est vraiment séduisant et gentil et tout… Mais j’ai mis tellement de temps à m’en rendre compte que maintenant il est trop tard ! Connor m’a laissée tomber ! déplorai-je en fourrant le reste du roulé dans ma bouche, cherchant immédiatement une autre pâtisserie à me mettre sous la dent.


  — Ça ne peut pas être si terrible que ça, objecta Val, en essuyant la mousse qui était tombée sur sa jupe à l’aide d’une serviette. Je ne… Mais Cassie, arrête de t’empiffrer comme ça ! Ce n’est pas si catastrophique. Connor n’a pas piétiné ses sentiments en l’espace d’une nuit.


  — Tu n’as pas vu sa tête quand j’ai essayé de m’excuser, fis-je remarquer en ricanant sans conviction. Il me déteste. Il m’exècre ! Il me méprise ! me lamentai-je.


  — Oh, bonjour le drame là ! dit Val dans un soupir exaspéré. Repose ce croissant !


  Je m’exécutai, lui lançant un regard sinistre.


  — Bon, poursuivit Val. Cela ne te ferait aucun bien de prendre dix kilos et tu ne rentrerais plus dans tes nouvelles tenues. Maintenant, raconte-moi précisément ce qui s’est passé hier soir, et n’en rajoute pas s’il te plaît.


  — J’ai droit au café ? demandai-je, tâchant de n’avoir pas l’air trop renfrognée, mais ce fut l’échec total. Bon, je n’avais pas fait tant d’efforts que ça.


  — Oui, tu as le droit de prendre un café. Voilà, déclara Val en servant deux tasses avant d’écouter attentivement ce qui s’était passé entre Connor et moi dans le salon.


  — Et alors ? m’interrogea-t-elle quand j’eus terminé.


  — Comment ça, « et alors » ? m’enquis-je en ajoutant une cuillerée de sucre à mon café avant qu’elle ne puisse m’arrêter. Il me déteste !


  — Laisse-moi mettre les choses au clair, commença Val. Il est énervé contre toi et n’a pas voulu te parler. Tu ne lui donnes même pas une seconde chance, alors que d’après ce que tu me dis, il t’en a donné plus d’une. Enfin, hier après-midi, tu as montré que cela t’intéressait plus de rectifier le tir avec Raphaël, et ça a dû blesser Connor.


  — Mais je croyais que tu voulais que je sorte avec Raphaël ! m’exclamai-je, me sentant confuse et trahie.


  — Bien sûr, confirma Val. Tu vois, mon cousin préféré et ma meilleure amie ? Le rêve. Ça aurait grandement simplifié les vacances déjà ! Mais ce n’est pas parce que je suis déçue que les choses n’aient pas marché entre Raphaël et toi que je veux que vous sortiez ensemble à tout prix, même si vous n’êtes pas amoureux. Et cela saute aux yeux qu’il y a quelque chose entre Connor et toi. Bon sang de bonsoir, Cassie, tu te comportes comme une de ces greluches de tes bouquins !


  — Tout ce bazar, c’est la faute de ces romans à la con, maugréai-je en regardant la pile de livres à côté de moi.


  — Euh, c’est aussi un peu de ta faute, si tu..., déclara Val avant de s’interrompre, car je ne la quittais pas des yeux. Non, en fait, vas-y, termine ma phrase ! J’écoute.


  — Si je n’étais pas restée fixée sur ma niaise vision romantique idéalisée, expliquai-je, j’aurais fini par me rendre compte que Raphaël est un homme très gentil et extrêmement séduisant. Ni plus ni moins. Ensuite, je n’aurais pas eu si peur de mes sentiments envers Connor pour la simple raison qu’il ne ressemble pas à mon modèle d’homme idéal.


  — C’est ça, me conforta Val.


  — J’en ai marre de ces idioties ! m’écriai-je en m’emparant du premier livre de la pile et en le projetant de toutes mes forces.


  Il rebondit sur le mur pour atterrir aux pieds de Val.


  — Je ne vais pas passer à côté d’autres belles occasions à cause de ces livres débiles ! criai-je en lançant un autre roman, qui se heurta à la baignoire cette fois.


  — D’accord, acquiesça Val, qui semblait un peu nerveuse et m’observait avec appréhension pendant que je jetais un autre missile de papier.


  — À partir de maintenant, je vais vivre les pieds bien sur Terre ! affirmai-je en tendant la main vers un autre livre avant que Val ne se lève avec empressement.


  — Bon, c’est super, Cassie. Je crois que tu as saisi le concept, peut-être que tu peux arrêter de lancer les livres maintenant ? suggéra-t-elle. Bon, ou peut-être pas. En tout cas, Gérald m’attend donc je vais y aller, expliqua-t-elle en reculant vers la porte de la salle de bains, me laissant aux prises avec tous ces cadavres de livres.


  J’attendis d’entendre la porte d’entrée de la suite se fermer pour m’emparer d’une autre pâtisserie. Je n’étais pas encore prête à donner toute la considération qu’elles méritaient aux paroles de Val, mais cela finirait par venir. Avant cela, j’avais une mission à accomplir.


  


  * * *


  


  Connor avait longuement réfléchi au conseil de Roz et était arrivé à la conclusion qu’elle avait tout à fait raison. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à se figurer comment mettre cela en pratique. Dans toute cette histoire, il devait bien quelques excuses à Cassandra pour avoir été si goujat avec elle au moment où elle avait trouvé le courage de lui demander pardon. Sans déconner, elle était venue dans le salon du bar de l’hôtel en chemise de nuit pour le trouver. Et il lui avait servi ses prétextes pour s’enfuir sans même avoir la politesse de l’écouter. Il s’était comporté comme un vrai salaud. Surtout que Raphaël, lui, avait eu une réaction exemplaire en acceptant les excuses de Connor pour avoir marché sur ses plates-bandes.


  — J’aurais préféré que tu me l’avoues plus tôt, qu’elle te plaisait, avait indiqué Raphaël. Je t’aurais laissé la place. Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?


  Connor fut incapable de répondre à cette question, même s’il était sûr, à son grand dam, que son ego y était pour quelque chose. Il voulait en quelque sorte que Cassandra fasse son choix, comme Sophie dans le film du même nom.


  Au lieu de se lancer dans des explications gênantes et un peu trop complexes pour la tournure d’esprit plus élémentaire de Raphaël, Connor s’était contenté d’indiquer :


  — Elle t’a plu dès le début, alors que ses charmes ont opéré progressivement sur moi.


  — Elle me plaît, mais il est évident qu’elle s’intéresse plus à toi qu’à moi, constata Raphaël sur un ton qui révélait que cela le surprenait un peu.


  C’était sans aucun doute une première dans sa vie sentimentale.


  Quand les femmes les rencontraient tous les deux pour la première fois, la plupart d’entre elles ne se tournaient vers Connor qu’après avoir tâté le terrain avec Raphaël, et s’être rendu compte que l’accueil était trop froid pour elles.


  En chemin vers le petit déjeuner de l’hôtel, Connor tomba sur Val et Gérald dans le hall. Il espérait que Cassandra n’avait pas raconté son comportement à son amie ; Connor tenait particulièrement à être bien vu par Val, étonnamment. Cette dernière le salua aussi chaleureusement que d’habitude, donc soit Cassandra ne l’avait pas dénoncé, soit elle était trop polie pour lui dire ses quatre vérités en face. Le « Eh, Connorino » de Gérald n’avait plus rien d’étonnant. Qu’est-ce que Val pouvait bien lui trouver ? Bon, heureusement, c’était là un mystère qu’il n’avait nul besoin d’élucider.


  — Alors, Val, commença Connor après avoir échangé les plaisanteries d’usage, est-ce que Cassandra est déjà prête ?


  — Hum, la dernière fois que je l’ai vue, elle mangeait des gâteaux dans sa baignoire et jetait des livres à travers la salle de bains, indiqua-t-elle.


  Connor hocha la tête comme si c’était la chose la plus naturelle qu’il ait entendue de toute la journée.


  — Je vais aller la chercher, dans ce cas, annonça-t-il.


  — Bien, répliqua Val en lui adressant un sourire. Allez, mou chou ! lança-t-elle à Gérald. On va faire du shopping !


  — Bien sûr, mon ange, acquiesça-t-il avec une mine rayonnante, comme s’il venait de gagner au loto.


  — Amusez-vous bien, tous les deux ! dit Connor.


  Si Gérald arrivait à supporter les marathons de shopping de Val, peut-être était-il effectivement fait pour elle – et qui étaient-ils, eux, pour lui soutenir le contraire ?


  Connor partit chercher Cassandra. Il espérait qu’elle avait terminé son lancer de livres, mais si ce n’était pas le cas, il avait toujours été doué au jeu de balle au prisonnier.


  Chapitre 15


  


  L’épais brouillard qui semblait émaner de l’océan contrastait avec le temps clair et ensoleillé de ces derniers jours. Voilà qui correspondait parfaitement à mon humeur et à la tâche que je m’étais décidée à accomplir. Le pantalon de yoga et la longue tunique de coton bleu pervenche que j’avais mis dans ma valise au cas où le climat se rafraîchirait étaient parfaits.


  Mon petit feu de joie crépitait allégrement dans les limites du foyer de béton que j’avais réquisitionné. Il y en avait trois autres, inutilisés en raison du temps étonnamment mauvais. J’ai toujours préféré le bord de mer sous les nuages et le brouillard, évitant ainsi tout ce qui pouvait ressembler de près ou de loin à une séance de bronzage. Mais j’étais bien contente que les autres clients de l’ Hôtel Esmeralda ne partagent pas mes goûts. La plage tout entière était à moi pour l’instant. C’était une bonne chose, car je n’étais pas sûre que mes activités soient totalement légales.


  Je me tournai vers la pile de bouquins près de moi et j’en choisis un.


  — Brasier d’amour ardent. On va commencer avec toi, commentai-je en jetant le livre dans le feu de joie, ignorant l’évidente ironie de ce geste précis.


  Ironie à la con.


  — Passion volcanique. Allez, un de plus pour l’ironie du sort, dis-je en le jetant au feu. Et on enchaîne avec Troublant désir.


  Et je continuai ainsi avec une bonne dizaine de livres – mais ce n’était pas une dizaine de bons livres, ah, ah ! Lucinda Luxura brillait par son absence dans cette pile. Roz était une trop bonne auteure pour que je sacrifie son œuvre aux flammes. En outre, je n’étais pas prête à tirer un trait définitif sur toutes mes lectures.


  Arrivée au bas de la pile, je levai le dernier ouvrage. Tendre, innocente et sauvage. Oh oui, il fallait que celui-ci parte en fumée. Je le regardai un long moment.


  — Toi, mon pote, tu es responsable de tous mes soucis. Bon, je suis peut-être un peu injuste. Oui, je dois aussi assumer ma part de responsabilité dans ces mésaventures, mais c’est plus simple de te faire porter le chapeau, clamai-je avant de lancer Tendre, innocente et sauvage au feu et de regarder les flammes lécher les bords de sa couverture insipide.


  Qu’ils brûlent tous…


  Mais alors que le feu commençait à calciner Ace et Angèle, je n’y tins plus. Récupérant le livre en l’attrapant par un coin encore intact de sa couverture, je jetai le livre à moitié brûlé sur la plage et le recouvris de sable pour en éteindre les flammes. Quand je le ressortis, il était craquelé sur les bords, mais Ace et Angèle étaient intacts. Je le conservai en souvenir de ma stupidité. Peut-être que la prochaine fois, je m’y prendrai mieux que ça.


  


  * * *


  


  Personne ne répondit quand Connor frappa à la suite 15. Il tenta d’ouvrir la porte, juste au cas où – si Cassandra était encore en train de prendre son bain, il était prêt à affronter ses foudres pour lui présenter ses plus plates excuses –, mais c’était fermé à clé. Connor redescendit et vérifia si elle n’était pas au restaurant et dans le salon du bar de l’hôtel, sans trouver la moindre trace de Cassandra.


  Nom de Dieu ! Que faire maintenant ?


  Il se servit un cappuccino au buffet du petit déjeuner et erra sans but sur la terrasse du restaurant pour prendre une bouffée d’air frais. Au lieu de cela, il se retrouva à respirer les vapeurs toxiques d’un nuage de fumée provenant de la plage. Une espèce de débile était en train de faire un feu de joie, et faisait brûler autre chose que du bois sans l’ombre d’un doute. Il se pencha par-dessus la rambarde pour en toucher deux mots au responsable, puis il s’arrêta net. Le débile en question n’était autre que Cassandra, rejouant son petit Fahrenheit 451 rien qu’à elle, en faisant cramer ses bouquins. Ses cheveux étaient maintenus en arrière à l’aide de ses sempiternelles barrettes, ce qui lui faisait comme une grosse choucroute à l’arrière du crâne.


  Elle portait un long pull d’un bleu indéfinissable, ce qui mettait ses formes en valeur. Connor se surprit à admirer pensivement la douce proéminence de sa poitrine, la façon dont le tissu la moulait. Il se sentit soudain très serré dans son pantalon et il ferma les yeux un instant. Bon sang, cette femme parviendrait même à lui procurer une érection à distance s’il ne se contrôlait pas plus que ça.


  Connor l’observa encore, à la fois amusé et désolé de la voir jeter livre après livre dans les flammes, ravivant le brasier de temps à autre à l’aide d’un grand morceau de bois flotté. Elle ramassa un autre bouquin et le considéra longuement avant de le lancer aux flammes. Mais quelques secondes plus tard, elle le récupéra et le fourra dans le sable pour l’éteindre. Elle reprit le livre et le contempla d’un air si mélancolique que le cœur de Connor se serra. Ce regard lui indiqua aussi ce qu’il fallait précisément qu’il fasse pour résoudre leur problème – et montrer à Cassandra qu’il avait raison au lieu de tenter de lui faire comprendre qu’elle avait tort.


  Chapitre 16


  


  J’avais fini mon autodafé et m’étais simplement assise devant le feu de joie, appréciant le crépitement et la chaleur des flammes tandis que le brouillard provenant de l’océan s’épaississait. C’était un temps digne de San Francisco, et je trouvai cela rassurant. J’aurais aimé avoir quelques hot-dogs et chamallows à faire rôtir, mais vu le nombre de gâteaux que j’avais engloutis dans mon bain tout en m’apitoyant sur mon sort, j’avais probablement aussi bien fait de ne rien apporter de comestible.


  Fermant les yeux, j’écoutai les cris des mouettes sur le fond sonore des rouleaux de vagues. Une atmosphère nature un tantinet cliché qui m’évoquait les publicités pour un épisode de Thalassa ou des films comme Le Peuple migrateur.


  J’attendis que mon esprit s’égare dans ses habituelles chimères romantiques, mais il resta fermement ancré dans la réalité. Exactement là où j’avais dit à Val que je voulais vivre dorénavant.


  Soupir.


  Cette déprime finirait par passer, tôt ou tard. Si je me répétais cela assez souvent, j’étais persuadée que cela deviendrait vrai.


  — Excusez-moi, madame ?


  Je déteste qu’on m’appelle madame. Ça me donne l’impression d’être vieille.


  J’ouvris les yeux et me trouvai face à un groom, un jeune freluquet d’à peine dix-huit ans, vêtu d’un pantalon noir et d’un polo blanc sur la poche duquel on distinguait le logo de l’hôtel. Le sourire aux lèvres, il tenait une enveloppe. Son grand corps encombré de lui-même se mouvait avec la maladresse d’un chiot. Il n’avait pas la langue pendante, heureusement.


  — Oui ? répondis-je, ayant décidé de lui pardonner le « madame ».


  — On m’a demandé de vous remettre ceci, déclara-t-il en me tendant l’enveloppe.


  Mon prénom était écrit en lettres capitales dessus. Cassandra. Pas Cassie. Mon cœur se mit à s’accélérer.


  — Merci, lui lançai-je en ouvrant l’enveloppe avant de m’arrêter net. Oui ? lui demandai-je.


  — Hum, je dois aussi vous informer que vous n’avez pas le droit de brûler des livres ici.


  — Oh, je suis désolée ! m’exclamai-je.


  Gênée, je commençai à lancer du sable sur le feu pour l’éteindre.


  — Est-ce interdit par le règlement de l’hôtel ? m’enquis-je.


  — Non, mais votre ami m’a demandé de vous dire que c’était fasciste, répondit-il avant de disparaître pour me laisser seule à ma lettre.


  Elle ne pouvait venir que de Connor ; personne d’autre ne m’appelait Cassandra. Et qui d’autre ferait ces commentaires pleins d’esprit sur les autodafés ? J’observai les alentours avec attention, scrutant la terrasse et les divers balcons face à l’océan. Aucune trace de Connor.


  J’ouvris l’enveloppe pour en tirer une seule feuille de papier blanc portant l’inscription suivante :


  


  « Rendez-vous à la chambre 217 sur-le-champ.


  N’en parlez à personne. »


  


  Je mis Tendre, innocente et sauvage dans mon sac, me relevai et me pressai de me rendre à la chambre 217. Un écriteau « Ne pas déranger » était accroché à la poignée de la porte. Je pris une profonde inspiration.


  Cassandra frappa d’un air décidé sur la porte de la chambre d’hôtel, la puissance de ses coups ne trahissant rien de la nervosité qu’elle avait ressentie face à ce mystérieux rendez-vous. Elle espérait que ce ne serait pas là une erreur fatale.


  — Entrez, tonna une voix masculine puissante, grave et impérieuse.


  Cassandra hésita l’espace d’une fraction de seconde, puis activa la poignée pour ouvrir la porte.


  — Entrez et refermez derrière vous, ordonna-t-il.


  Elle s’exécuta et pénétra dans une chambre à l’éclairage tamisé. Les grands rideaux étaient tirés pour qu’aucune lumière de l’extérieur ne puisse filtrer. Ses yeux mirent du temps à s’adapter à ce contraste ; au début, elle ne vit personne dans l’obscurité, pas même une silhouette ombragée. Le cœur de Cassandra battait la chamade tandis qu’elle s’arrêtait dans le couloir. Qu’était-elle en train de faire ?


  Serrant sa bombe lacrymogène plus fort que jamais, Cassandra s’avança.


  — Où êtes-vous ? demanda-t-elle, la voix légèrement tremblante tandis qu’elle arrivait au bout du couloir et dépassait la cloison séparant la chambre du placard.


  — Ici, répondit-il.


  Cassandra laissa échapper un cri d’effroi qui fut rapidement étouffé par une main puissante se posant sur sa bouche.


  — Chut, vous n’avez rien à craindre, la rassura-t-il d’une voix douce tandis qu’il passait son bras autour de ses épaules. Tant que vous faites exactement ce que je dis.


  Le vertige s’empara peu à peu de Cassandra, comme quand on se retrouve en haut du grand huit.


  La main sur sa bouche se dirigea sans hâte vers son bras pour s’emparer de la bombe lacrymogène. Il la détacha de ses doigts et la considéra avec un petit rire avant de la jeter par terre.


  — Vous n’aurez aucun besoin de cela, ma belle, déclara-t-il. Maintenant, je vais retirer ma main de votre bouche. Pas un bruit.


  Il fit glisser ses doigts sous les lèvres de Cassandra, caressant sa joue.


  — Qu’est-ce…


  — Silence ! commanda-t-il. Pas un mot, j’ai dit. Sinon, je vous bâillonne.


  Cassandra rougit des pieds à la tête, cette vague de chaleur trouvant son centre dans son entrejambe, sa culotte étant subitement devenue humide de désir. Son cœur battait la chamade, à un tel point qu’elle craignait de s’évanouir. Elle connaissait son ravisseur, avait identifié la voix de Connor, et pourtant elle avait l’impression que c’était un homme qu’elle ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam qui était en train de la dominer corps et âme. Il y eut soudain de l’électricité dans l’air. La tension sexuelle était palpable.


  — Maintenant, tourne-toi face au mur, intima-t-il.


  Elle hésita et Connor la poussa doucement vers le mur, immobilisant ses mains de part et d’autre de son corps. Il la maintint ainsi de tout le poids de son corps, de sorte qu’elle sentit déjà sa verge gonflée contre la chair de ses fesses.


  — Qu’est-ce que j’ai dit qu’il allait se passer si tu refusais de m’obéir ? demanda-t-il dans un râle à l’oreille de Cassandra dont le corps était désormais parcouru de frissons fébriles. Ce n’est pas un très bon début, ma belle. Maintenant. Plus un geste, ordonna Connor en la relâchant.


  Partagée entre le désir d’obtempérer et l’envie de ne rien en faire juste pour voir comment il réagirait, Cassandra demeura immobile. Elle regretta brièvement son choix quand Connor noua un foulard doux et opaque sur ses yeux, puis elle changea d’avis lorsqu’il la fit se retourner pour l’embrasser, effleurant de sa langue le contour de ses lèvres avant d’explorer les profondeurs de sa bouche d’un mouvement lent et expert. Sans cesser de l’embrasser, il la guida en arrière, jusqu’à ce que ses genoux touchent le pied du lit. Elle tomba à la renverse, et Connor la surplomba avant même qu’elle ne puisse haleter de surprise.


  — Connor, qu’est-ce…, commença-t-elle, mais il l’embrassa de nouveau, avidement.


  — Il me semblait avoir réclamé le silence, se récria-t-il, faisant peser tout le poids de son corps sur ses avant-bras placés sur les épaules de Cassandra. Maintenant, écoute bien, lança-t-il. Ton rôle consiste à t’allonger ici et à me laisser te faire l’amour. Je te laisse une chance de me dire oui ou non. Si tu dis non, tu seras libre de partir. Si tu dis oui, tu ne quitteras cette chambre que quand je t’y autoriserai. Prends quelques minutes pour y réfléchir, conclut-il, libérant subitement de son étreinte le corps de Cassandra.


  La jeune femme l’entendit se déplacer dans la chambre. Privée de vue, tous ses autres sens étaient aux aguets ; elle percevait les sons de façon très claire. Le bruit d’un réfrigérateur qui s’ouvre. Le son agréable d’un bouchon de champagne expulsé de sa bouteille. Le frottement d’une allumette qu’on enflamme et l’odeur résiduelle de sulfure rapidement remplacée par une fragrance de bergamote et de géranium.


  Le lit craqua au moment où il se rassit près d’elle.


  — Dis-moi ce que tu veux, Cassandra.


  — Je veux que tu me fasses l’amour, répondit-elle sans hésitation.


  Elle ignorait si c’était le fruit de son imagination, mais toute tension sembla s’évaporer du corps de Connor.


  Il l’entoura de son bras et l’aida à s’asseoir.


  — Tiens, dit-il en portant une flûte à ses lèvres.


  Elle avala une gorgée de champagne glacé. Il avait des saveurs de miel, de toast grillé et de melon. Les bulles lui chatouillaient le nez.


  Connor lui reprit la flûte.


  — Tu me fais confiance ? demanda-t-il d’une voix grave et séduisante.


  — Oui, répondit Cassandra après avoir passé la langue sur ses lèvres. Oui, je te fais confiance.


  Connor laissa échapper un rire rauque et plein d’équivoque qui fit frémir les cuisses de Cassandra.


  — Alors, tu vas suivre mes règles. Faire ce que je dis à la lettre, expliqua-t-il. D’accord ?


  Avant que Cassandra ne parvienne à finir d’acquiescer, Connor s’empara de son pull et le fit passer au-dessus de sa tête d’un geste souple. Elle frissonna brièvement quand il fit glisser un doigt sur la peau laiteuse de ses épaules et de son décolleté avant de dégrafer son soutien-gorge et de le jeter par terre.


  — Tes seins sont magnifiques ! s’exclama Connor en baissant la tête, embrassant rapidement ses tétons avant de l’allonger sur le dos. Les mains en l’air, intima-t-il.


  — Pourquoi ça ? s’enquit-elle.


  — Tu mets du temps à comprendre, ma jolie, répliqua Connor en saisissant ses poignets.


  Puis, les tenant d’une main, il noua un autre foulard autour d’eux, qu’il attacha ensuite à la tête du lit. Sous le choc, Cassandra haleta, et elle se sentit gagnée par une excitation si vive que cela lui fit oublier tout ce qui avait pu précéder cet instant. Son pantalon de yoga et son string étaient moites de désir, à tel point qu’elle percevait l’odeur de son propre musc.


  Connor défit les chaussures de Cassandra puis fit doucement glisser son bas le long de ses jambes. Il effleura ensuite leur galbe du bout des doigts, avec une lenteur exquise, pour arriver à l’intérieur de ses cuisses. Il s’arrêta juste avant d’atteindre son string. Il ne put réprimer un bref éclat de rire en constatant que Cassandra soulevait involontairement ses hanches pour s’unir aux mouvements de ses mains exploratrices.


  — Pas encore, mo mhuirín, commenta-t-il, enchaînant des gestes rapides et décidés.


  Il attacha les chevilles de Cassandra au pied du lit, écartant ses jambes et savourant son corps offert à son regard. Il se demanda s’il lui laisserait l’illusion de pouvoir bouger, mais il se ravisa. Si son intuition était juste, en la privant de tout contrôle, son plaisir n’en serait que décuplé.


  Cassandra gémit pour exprimer son désir frustré. Elle n’avait jamais imaginé qu’elle pouvait s’enflammer si vite. Son clitoris se gonfla ostensiblement et si ses mains avaient été libres, elle aurait probablement joué avec jusqu’à l’orgasme.


  À la seule vue du visage de Cassandra, empourpré par un violent désir, et de son magnifique corps abandonné, Connor était, lui aussi, à deux doigts de l’extase. La simple pensée de la savoir soumise et à sa merci dépassait presque ce qu’il pouvait supporter avant d’exploser de plaisir. Mais Connor n’allait pas laisser filer cet instant de volupté si facilement. Il voulait que Cassandra arrive à un summum de désir avant de lui accorder la libération, il voulait qu’elle se consume littéralement, comme lui-même l’avait fait ces derniers jours. C’était peut-être un peu mesquin, mais il était convaincu qu’elle appréciait cette forme précise de vengeance, autant que lui.


  Sa culotte était fermée par deux nœuds sur ses hanches. Bien. Il n’aurait pas besoin de la lui arracher.


  Commençant par ses pieds, Connor lécha la peau délicate de l’intérieur de ses chevilles, en des caresses rapides du bout de sa langue, la mordillant ici et là tout en progressant vers ses cuisses, passant d’une jambe à l’autre. Il s’attarda plus quand il arriva en haut de ses cuisses, s’arrêtant chaque fois incroyablement près de ses replis soyeux. Le tissu qui couvrait le sexe de Cassandra était moite et il en émanait un parfum douceâtre et épicé, de quoi tester les limites du contrôle rigide que Connor s’était imposé. Sa verge le faisait souffrir dans l’étau de son jean. Elle était si dure qu’elle risquait de déformer la toile au niveau de l’entrejambe. Bon, il fallait qu’il songe à lui faire un peu de place.


  Cassandra poussa un gémissement plaintif quand les lèvres de Connor quittèrent ses jambes et lorsqu’il se leva, faisant craquer le lit.


  — Patience, beauté, la rassura-t-il. Je ne suis pas près de te laisser en plan.


  Cassandra tira sur ses mains et ses jambes entravées, son corps se couvrant d’une fine couche de transpiration. Dans ses fantasmes les plus fous, elle n’avait jamais compris à quel point il était grisant de se retrouver à la merci d’un homme de cette façon. Cette perte de contrôle ne l’effrayait pas, mais l’intensité de son excitation l’inquiétait. Elle voulait que Connor la comble de sa langue, de ses doigts et de sa verge, tout en même temps, pour la faire crier sous l’effet d’un puissant orgasme. Elle s’imaginait comment ce serait, et cela la fit presque jouir instantanément.


  Connor revint sur le lit ; elle sentit sa chair dénudée contre la sienne, et son sexe gorgé de désir qu’il frottait contre son corps. Quand il pressa l’extrémité de son membre sur son string, elle en eut le souffle court. Elle se pressa contre lui, avide de le sentir en elle, mais il déplaça rapidement son poids et il posa sa bouche entre les jambes de Cassandra. Son souffle brûlant transperça la soie qui recouvrait son clitoris. Cassandra geignit de désir contrarié, en réclamant toujours plus.


  — Alors, ça te plaît, hein ? susurra-t-il.


  Sans attendre de réponse, il fit passer sa langue sur la soie de son string. Glissant un doigt sous le tissu, il titilla délicatement le petit bouton gonflé, séduit par la façon dont Cassandra ne cessait de se cambrer pour augmenter la pression de sa main.


  Il décida de faire preuve de clémence envers elle et il défit les liens de soie qui retenaient son string de part et d’autre. Il la libéra du sous-vêtement, le faisant délibérément passer le long de sa fente, ce qui la fit se tortiller plus encore. Puis il se pencha de nouveau sur elle pour l’enflammer de longues et exquises caresses de sa langue, s’attardant de chaque côté de son clitoris, ne l’effleurant qu’avec parcimonie. Elle avait un goût tout à la fois sucré et salé, aussi enivrant qu’il l’avait imaginé quand il l’avait caressée jusqu’à l’orgasme sur la plage. Il n’allait pas pouvoir se contenir beaucoup plus longtemps.


  Cassandra, au bord de l’extase, se contorsionnait tandis que Connor la caressait de sa langue. C’est comme s’il connaissait tous ses secrets les plus intimes, tous les désirs cachés qu’elle n’avait jamais vraiment assumés, même dans ses fantasmes. Les hanches de la jeune femme commencèrent à décrire un lent mouvement de va-et-vient tandis qu’elle cheminait vers l’apogée de son plaisir, les braises ardentes de son désir s’enflammant impétueusement alors que sa respiration s’accéléra au gré des caresses de la langue de Connor.


  Il passa une main sur sa poitrine et commença à en titiller les tétons alors qu’il avait glissé son autre main entre les jambes de Cassandra.


  — Tu es trempée, murmura-t-il, jouant des doigts pour entrer en elle.


  Il entama un va-et-vient de sa main et reposa sa bouche sur son clitoris, usant de ses lèvres pour aspirer et lécher le bouton gonflé de désir jusqu’à ce que les ondulations des hanches de Cassandra deviennent saccadées, annonçant un orgasme imminent.


  Elle jouit entre ses lèvres, submergée de vagues de frissons, criant sa libération. Les doigts de Connor étaient imprégnés de ses sécrétions, et la jeune femme plaqua ses hanches contre les siennes. Alors que le corps de Cassandra était encore secoué des effets de son orgasme, Connor saisit le préservatif qu’il avait préparé près du lit, l’enfila en un temps record et d’un puissant coup de reins la pénétra de ce que l’on pourrait appeler son membre raidi. Comme sa verge se glissait entre ses replis brûlants, il sentit les spasmes du puissant orgasme de la jeune femme. Il n’eut besoin de rien de plus. Il jouit en quelques secondes. Son extase fut si vive qu’elle lui parut presque douloureuse, parcourant son corps d’un long frisson de son dos jusqu’à la base de son sexe.


  Il s’effondra sur elle, leurs corps toujours entrelacés à mesure que leurs respirations respectives retrouvaient un rythme normal. Connor défit les liens qui entravaient Cassandra, massant doucement chaque membre qu’il libérait.


  Ils échangèrent un regard.


  Eh bien, qui l’eût cru ?


  — C’est encore mieux dans la vraie vie ! m’exclamai-je enchantée.


  — Content de te l’entendre dire, mon amour, répliqua Connor avant de m’embrasser.


  Il tendit la main vers la table de chevet pour s’emparer d’une flûte à champagne. Il m’embrassa de nouveau, m’enlaçant tendrement entre ses bras pendant un moment avant que l’on s’assoie côte à côte contre la tête de lit, partageant ce champagne dans un silence satisfait que Connor finit par briser. Il me regarda et déclara :


  — J’ai promis à Roz de ne pas te narguer d’un : « Je te l’avais bien dit ».


  — D’accord, concédai-je. Tu as le droit.


  — Peut-être, rétorqua-t-il. Mais je n’aurais pas dû me montrer si dur avec toi hier soir.


  — Là-dessus, je ne vais pas te contredire, confirmai-je.


  — Une chose que tu ne contredis pas ? s’étonna-t-il. Mais c’est un jour à marquer d’une pierre blanche !


  Je l’attirai à moi pour l’embrasser encore une fois, un petit peu pour le faire taire, mais pas seulement.


  Quand ce fut terminé, il posa les yeux sur moi comme si j’étais un trésor d’une valeur inestimable.


  — Alors, si on se fie à tes bouquins, on est partis pour vivre heureux jusqu’à la fin des temps ? demanda-t-il.


  — Roz dirait plutôt qu’on va « vivre heureux pour l’instant », répondis-je en souriant et en passant un doigt sur ses lèvres. C’est à nous de faire en sorte que ça dure plus longtemps.


  — C‘est un défi que vous me lancez là, mademoiselle Devon ? s’indigna Connor avant de saisir mon téton entre ses dents et de le titiller de son souffle.


  Ce dernier se raidit immédiatement, tout comme son alter ego qui réclamait la même attention. Avec son sens de l’équité, Connor lui procura satisfaction.


  Je mourais d’envie de lui.


  — Tu crois que tu es à la hauteur ? le provoquai-je.


  — Oh, c’est toi qui en redemandes, ma belle ! répliqua-t-il.


  — Et alors ? m’étonnai-je.


  — Moi, j’accorde toujours à une femme ce qu’elle demande, déclara-t-il.


  Je me levai pour m’unir à ses mouvements, convaincue que nous serions tous deux largement à la hauteur.


  


  


  


  


  


  


  ~ ♥ Flypuce et Juléa ♥ ~
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